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REVUE EUROPEENNE

La question d'Orient s'éternise, ou plu-
tôt la forme qu'elle a prise s'impose beau-
coup trop longtemps à l'attention de l'Eu-
rope et lu monde. Cette guerre de Servie
que l'on croit toujours près de finir par
l'intervention des puissances, traine en
longueur et elle pourrait bien, si nous n'y
prenons garde, ennuyer les lecteurs de
L'Opinion PuW/ji<, qui, nous assure-
t-on, ne sont point les plus patients des
lecteurs. Cependant, comment ne pas
en parler, et surtout, au moment où les
leux parlements (le France et d'Angle-
terre viennent (le faire relâche, comment
parler d'autre chose ?

Si Don Carlos tenait encore la cam-
pagne, nous pourrions faire une diversion
de ce côté et causer guérillas, surprises,
sièges, etc. Mais le prétendant est loin
île la péninsule ibérique ; il a même vi-
sité les Etats-Unis, et sa présence à un
theâtre de New-York, dont le directeur
avait eu la politesse de décorer sa loge
ie dr-apeaux ses couleurs, a provoqué
la colère d'Alphonsistes par trop irras-
cibles et intolérants.

S'il n'était pas un peu tard pour répa-
rer une négligence involontaire, nous
pourrions peut-être dire quelque chose des
émeutes libérales en Belgique, où le parti
anti-catholique ou anti-clérical désappointé
dans les élections, n'a truové rien de mieux
a faire que le casser des vitres, d'insulter
et le maltraiter ses adversaires. Du reste,
c'est peut-être ce qui fût arrivé également
si les libéraux eûssent triomphé. Le parti
libéral compte dans les villes -et il n'a
guère île puissance ailleurs-une foule d'a-
deptes lu socialisme français, le gens qui,
suivant la formule anglaise, have lft their
couintry fo t ic iti/'s yoi; et ces
gens ont fait école. Tout cela est un peu
vieux à présent, et nous nous proposons de
parler plus au long de cet intéressant
pays, qui oftie tant de points de ressem-
blance avec le nôtre, à la première occa-
sion qui s'en présentera, sans lui souhai-
ter pour cela, toutefois, le nouveaux trou-
bles ou de nouvelles émeutes.

Donc nous reviendrons à cette éter-
nelle question d'Orient qui, à tant de re-
prises différentes, a passionné et allarmé
l'Europe, et gue la fin de la guerre ac-
tuelle, si elle finit d'ici à peu temps,
comme on l'espère, laissera peut-être plus
envenimée et plus menaçante que jamais.
C'est du moins l'opinion que l'un des
hommes les mieux versés dans la poli-
tique européenne, M. Thiers, exprimait
dernièrement à M. Gaillardet et que celui-
ci a reproduite dans une de ses lettres au
Cirrier des Etas-Unis.

S 'après les dépêches télégraphiques, le

général Tchernaïef, désespérant de pou-
voir défendre Alexinatz, en aurait retiré
la plus grande partie (le ses troupes. Ce
mouvement rétrograde prouve clairement,
malgré toutes les contradictions, q-ue la
Servie ne petut soutenir la lutte, et que
bientôt, forcée dans ses derniers retran-
chements, elle succombera si les puis-
sances ne lui procurent une paix hono-
rable ou si la Russie ne vient point à
son aide directement et par une interven-
tion énergique.

Ce résultat était loin d'être prévu. Nos
lecteurs se rappelleront cependant que
lorsque nous décrivions les forces aux-
quelles la Turquie allait avoir affaire,
nous comptions sur l'union des éléments
slaves et roumains, et sur iune plus grande
unité d'action, que les provinces slaves
elles-mêmes n'en ont montrée. D'un autre
côté, il est incontestable que la Turquie a
été, au point de vue militaire, bien supé-
rieure à ce que l'on s'était imaginé. L'ap-
pui de l'Angleterre n'a pas pu suffire à lui
donner cette force guerrière qui rappelle
les anciens jours de l'Islan.

Mais, se demande-t-on, comment se fait-
il que la Russie n'intervienne pas ? Qu'a-
t-elle à gagner à laisser écraser ceux
qu'elle a plus ou moins poussés dans
cette crise; et ne lui serait-il pas plus fa-
cile et plus utile de faire la lutte à présent
que plus tard I

A cela il y a bien (les réponses: la pre-
mière et la plus péremptoire, si elle est
vraie, c'est que la Russie n'est point pirte
pour la lutte ; que cette litte où elle au-
rait à rencontrer la P'russe, l'Autriche et
l'Angleterre, lui serait peut-être aussi fa-
tale que la guerre de 1870 l'a été pour la
France. Mais alors. dira-t-on, pourquoi
toute cette longue agitation, toutes ces
conférences des empereurs ? N'a-t-on point
(lit longtemps que Bismarck poussait l'Au-
triche et la Russie à des agrandissements
aux dépens de la Turquie, afin de faire de
la première de ces puissances une puis-
sance slace et de lui enlever ses provinces
germaniques ? Il n'en était donc rien, et
pendant tout ce temps, l'Allemagne tra-
vaillait à contenir la Russie, à proté-
ger l'Autriche, enfin à empêcher des com-
plications qui,.pourraient peut-être donner
à la France une alliée et la faire sortir (le
l'isolement et de l'impuissance où elle se
trouve maintenant ? Ce serait, ajoute-t-on,
une fois lancé dans cette hypothèse, ce
serait cette intention bient arrêtée de
l'Allemagne, connue de M. )israëli, (lui
lui aurait donné toute la hardiesse dont
il a fait preuve depuis le commencement
de cette crise ?

Mystères et conjectures que tout cela'
Ce ne sera que plus tard, lorsque la situa-
tion se sera éclaircie ou embrouillée davan-
tage, que l'on connaîtra le véritable des-
sous des cartes; mais il y a une chose que
l'on petit connaitredès aujourd'hui: ce sont
les embarras (le cet énorme empire russe
dont le souverain actuel est plus ami de
la Prusse que de son pays, dont le fone-
tionarisme coûteux et compliqué est en-
vahi par deux fléaux, le germanisme et le
nihilisme, dont les finances sont de plus
en plus obérées, dont l'administration est,
assure-t-on, dévorée par une corruption
effrénée.

Nous avons déjà, il y a quelque temps,
parlé du ni/hilisme, et cité à ce sujet quel-
ques traits tirés d'un étrange roman du
prince Lubomirski " Fourfionnaires e/
Bn//are/s." I )ans un auître< romanIl lus o11-

ginal encore et lui se publie maintenant
dans le Correspawlant sous un titre peu
ragoûtant " Le (uncer," le même auteur
met en scène le 1/eri1anisum- et montre par
quel effrayant réseau d'intrigues la Prusse
tient déjà enlacée dans ses filets toute la
bureaucratie et une partie umême de l'ar-
miée russe. Il peut y avoir, comme dans
toute teuvre de ce genre, plus ou moins de
fantaisie et d'exagérationi ; niais l'auteur a
brodé sur un canevas très-réel, et une
foule d'autres témoignages constatent (lue
les nombreux Allemands que leur habi-
leté et l'imprudente confiance de la Russie
ont placés à la tête de toutes ses adminis-
trations, forment un danger pour cette
puissance. Ainsi s'expliquerait la résis-
tance que fait le gouvernement à ce (lui
est évidemment le vou plus ou moins
prudent des populations. Le prince Lu-
bomirski prétend qu'au besoin les n/ah-
/is/es feront l'œuvre de la Prusse : alors
la situation n'en serait que plus critique.
Les i //s/es sont en effet, en ce moment,
les fauteurs les plus ardents du mouve-
ment. Ces théoriciens, ces prétendus phi-
lanthropes se font guerfiers et patriotes.
N'y a-t-il point quelque chose de suspect
dans leur zèle'?

Pour expliquer, dit un correspondant île 1'UJ-
nier, ce singulier état moral d'une nation qui,
jusqu'à l'avénement tdu Czar actuel, vivait
d'une vie passive, recevant toutes ses imîîpul-
sions die la main( de l'autocrate, il faudrait en-
trer dans certains détails qu'on ne peut encore
livrer à la publicité, bien qu'ils ne soient plus
un s-cret pour liersonne en Russie. Tout ce que
je puis dire, c'est lue le mou'vement actuel tend
manifestement au renversement de l'ordre de
choses existant en Russie, ce qui ne veut pas
dire que tout ce beau monde s'enthousiasmnant
pour les Serbes, ces grandes dames allant servir
comme infirmières dans les ambulances, et ces
braves gens lui vont verser leur sang pour la
ctase ser-be soient des conspirateurs déguisés.
Non, ils ont été entraînés dans le mouvement
sans savoir oit il les mène ; nais ce qui est cer-
tain, c'est que tous les éléments révolutionnaires
se sont fondus dans le panslavisme.

Il a remplacé le nihilisme avec plus de chances
de succès, parce que la propagande nihiliste ne
pouvait se former qu'à l'ombre, et ne s'adressait
qu'aux classes pauvres, aux têtes fêlées, aux
esprits pervertis dont on voulait faire l'armée
le la destruction ; tandis que le panslavisme a
pu déployer ouvertement son drapeau, inîvo-
quer les traditions historiques, les sentiments
gemnéreux, les inîtérêts de la gloire et de la gran-
deur de la Russie, iarler enfin à la pété ortho-
doxe, et par tous ces moyens former une armée
qus n'est plus au service du czarisnme, lui lui-
inme est très-hostile, car le Czar est générale-
ment désigné comme le grand obstacle à la réa-
lisation le l'idée panslaviste.

Mais comment s'étonner de ce qu'un
sentiment si vif et si profond agite les po-
pulations slaves de la Russie, lorsque les
atrocités commises par les Turcs soulèvent
l'indlignation( dt peuple anglais lui-même,
dont les intérêts sont aujourd'hui tout dif-
férents, et dont la diplomatie est engagée
lu côté du sultan ? C'est une chose dont

nous pouvons facilement juger, en son-
geant à tout l'intérêt que nous inspirent à
nous, Canadiens-français, nos frères, les
Acadiens du Nouveau-Brunswick, et les
métis de Manitoba.

Si la Itussie, comme on l'assure, n'est
pas prête pour la guerre, l'Allemagne l'est
plus que jamais, ce qui a une terrible si-
gnification. Elle ne cesse de perfectionner
tout ce qfi lui est nécessaire pour une nou-
velle canpagne. Rien n'échappe à la pré-
voyance et à la sollicitude île son adimi-
nistration militaire. Elle semblerait ins-
pirée ou possédée par un génie, un démon
particulier, le démon des détails ; th de-
mon of î/e/îii/, comme le disait un jour

spirituellement un( de nos hommes d'état
de son assistant (1).

Elle vient de publier, dit lit correspondance
militaire de la Rcctte Britainiique, son.nouveau
plan de mobilisation dans la huitièmne édition
de l'ouvrage intitulé : " Organisation et service
de la force armée d'Allemagne." La prinicipale
disposition le ce plan, qlui abroge telui de 1867,
consiste dans la formation de troupes de réserve
de -campagne. La lrusse obtiendra par -e
moyen une augmentation le près de 200,01t
hommes comparativement aux ihiffres de 1869.
L'adoption définitive de la cartouche inventée
par le général badois Von Podewils, pour per-
mettre indistinctemenît son emploi avec le
fusil Werder ou Mauser, niérite d'être signalée,
car elle indique l'unification le plus en plus
complète lu système militaire allemnand.

Il en est de même de la fabrication d'appro-
visionnements de toute nature qui se fait à May-
ence, et qui prend chaque jour un ,lus grand
développement. Elle permettra d'obtenir en
temps de guerre et par jour ~: 500,)000 portions
de café en tablettes, 62,500 boites le viande,
83,500 boites de légumes mélangés, 160.000
boîtes le farine comprimée, 62,00(0 rations le
pain artificiel le zwieback ou pain biscuité, et
60,000 rations de foin pour les chevaux ; c'est-
à-dire de quoi suffire aux besoins d'une armée
de 500,000 hommes.

Ajoutez à cela qu'une autre revue nous
apprend que l'on va moditier les voitures
tIes chemins de fer, de manière a ce qu'el-
les puissent, au besoin,servir d'ambulances,
de sorte que l'on aura sur tous les trains
comme des ambulances volantes.

'l'otites les autres nations de l'Europe,
du reste, se préoccupent à divers degrés de
leurs armées, et il n'est question que île
manteuivres militaires et de combats simu-
lés, qui nous font penser a ces cavaclers
fantastiques que les peuples de l'antiquité
voyaient se mouvoir et combattre dans les
airs à l'approche des grandes guerres. Les
corps d'armée (lui paradent en ce moment
ont une réalité, une signification plus cer-
taines.

Si l'on en croit quelques correspondain-
ces, le Souverain-Ponîtife aurait dit, que
tous les efforts de la diplomatie ne par-
viendront pas à éviter le conflit redouté ;
cette haute opinion, s'ajoutant à celle de
M. Thiers, doit donner à réfléchir.

Les spoliations continuent à Ronie, et il
semble même y avoir comme une recrudes-
cence de rapacité révolutionnaire de la
part du ministère Depretis. -Jusqu'ici, on
s'était contenté de prendre des couvents et
des colléges; aujourd'hui, on s'attaque aux
églises ; on a décrété, sous prétexte d'uti-
lité publique, la démolition de trois d'en-
tr'elles, et, sans doute, ce n'est là qu'un pre-
nuer pas.

D'un autre côté, les pélerinages de toutes
les parties du monde catholique se mul-
tiplient, les dons abondent, les audiences
et les réceptions au Vatican sont pour bien
dire continuelles. Au milieu des tribula-
tions et tdes consolations qui en sont la
contre-partie, l'admirable vieillard que
Dieu conserve si longtemps à la tête de
son Eglise, montre toujours le même calme
et la même sérénité. Qu'y a-t-il de plus
touchant que les premiers mots de la
bulle qu'il vient d'accorder à l'Université
Laval : Inter curias sollicituines ? Elles
sont nombreuses et grandes en effet ses
sollicitudes, et il est beau de voir que
celle qu'il éprouve pour le premier corps
enseignant du pays, pour la métropole ca-
tholique de l'Amérique du Nord, titre glo-
rleux qu'il vient de décerner à notre bonne
vieille ville de Québec, trouve le moyen
de se manifester d'une manière si écla-
tante à travers toutes les autres, C'est à

(1) Fen sir Doinimuick Daily avait ainsi surnommnné
ilhon. jiuge Duinkin. alors assistint secrétaire provincial.
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bon droit qu'il y a eu dans Québec grande
et solennelle réjouissance, procession,
grande messe et Te Deum, séance univer-
sitaire, ilhunination et foule d'élite, foule
enthousiaste et attendrie. Quelle singulière
circonstance aussi que de voir présents à
cette solennite le ministre de l'instruction
publique et les autres commissaires du
Japon à l'exposition de Philadelphie ! Ces
représentants d'un grand empire païen de
32 millions d'âmes, ont écouté debout et
avec le plus grand respect, la lecture du do-
cument adressé à notre Université, par le
chef de la chrétienté ; n'y a-t-il pas là
quelque chose qui caractérise bien notre
prodigieuse époque?

Le fait est qu'aujourd'hui, tout se
trouve partout ; et même assez souvent,
lorsque, pour accomplir notre tâche, nous
parcourons les journaux d'Europe à la
recherche de nouvelles européennes, nous
y rencontrons, à notre grande surprise,
(les nouvelles canadiennes qui, par-dessus
le marché, sont de véritables nouvelles
pour nous. Qu'on en juge par l'extrait
suivant que nous faisons d'une correspon-
dance de Londres à l'Unirers. Combien
de gens ignoraient que le véritable oncle
Toin s'était fait Canadien, et prêchait l'é-
vangile quelque part chez nous, très-pro-
bablement dans la province d'Ontario

Tout le monde a, pour le moins, entendu parler
du roman de Mte Ilarriet Beecher Stowe, la
(Case de l'one,/ Tmn. Le héros de cette histoire
vient d'arriver en Angleterre. Son véritable
nom est Josialh lensen. Depuis qu'il a brisé ses
chaînes, il est ministre méthodiste au Canada,
où il n'est-connu que sous le nom du révérend
Josiali lensen. Il a aujourd'hui 87 ans, dont
il a passé, comme le dit Mine Stowe, quarante-
deux en esclavage. Depuis quarante-cinq ans,
il ne cesse de prêcher les nègres réfugiés au Ca-
nada, et pour subvenir aux frais de sa mission,
il a dû engager pour 12,500 francs, la ferme
qu'il avait acquise. C'est au désir de faire dis-
paraître cette dette que l'on attribue son voy-
age, à un âge aussi avancé, en Angleterre, où il
compte donner des conférences sur l'esclavage.
Quelques ministres de l'Eglise anglicane se sont
déjà entendus pour lui venir en aide.

Nous désirons de tout notre c<eur que
le vieux Tom réussisse dans son.entreprise
mais sans reproche, ce brave homme a déjà
coûté quelque chose aux Etats-Unis, à
l'Angleterre et même au Canada. Que
l'on veuille bien se rappeler que, si Mde
Beecher Stowe n'eût pas eu un si beau
succès avec son fameux roman, nous n'au-
rions peut-être eu ni la guerre de sécession,
ni la crise du Trent, ni l'invasion fénienne,
ni la trop coûteuse affaire de Saint-Albans,
ni les indemnités de l'Albanm, ni bien
d'autres choses encore. Et voilà comment
des petites cases sortent les grands effets

P. C.
Québec, 15 septembre 1876.

MANDEMENT DE MONSEIGNEURI
L'EVEQ UE DE MONTREAL,

ANNONÇANT SA DEMISSION

I(GNACE BOURGET, l'AR LA GRACE DE DIEU ET
DU sIÉGE APoSTOLIQUE, ÉvÊQUE DE

MONTRÉAL, ETC., ETC.

Aiu Clergé ségulier et régulier, aux Comunnau-
tes religieuses et à tous les Fidèles de notre
Diocèse, Salut et Bénédiction en Notre Sei-
gneifr.

t. § 1)Éilss1oN DE L'ÉvÊQUE

Nous avons reçu, N. T. C. F., de Notre Saint
Père le Pape un Bref en date (lu dix juillet der-
nier, dans lequel Sa Sainteté Nous annonce
qu'Elle a accepté notre démission; et qu'Elle
Nous a en conséquence déchargé du fardeau de
la sollicitude Ipastorale, que Nous avait imposé
Grégoire XVI, de sainte et heureuse mémoire.

En recevant cet important Rescrit, Nous l'a-
vons baisé avec un pirofond respect, en bénis-
sanxt le Divin Pasteur d'avoir daigné exaucer
ainsi nos voeux les plîus sincères et entendu les
secrets soupirs de notre cœunr: Cela f'ait, Nous
lnous empressons de porter cette nouvelle à
votre connaissance, afin (lue vous sachiez que,
n'étant plus v-otre Evêqjue, Nous n'avons plus
sur vous aucune autor'ité, parce que le Saint
lPère vous fait passer sous la houlette d'un auître

pendant plusieurs an nées d'abord l'office de Cia-
noine et ensuite celui de coadjuteur qui l'a mis
en (le continuels rapports avec les paroisses,
les Communautés, les Séminaires et les Colléges,
en y donnant des retraites et surtout en y fai-
sant la Visite Pastorale. Il est donc déjà initié
à toutes les affaires qu'il aura à traiter, pour le
bien le vos aies.

I. § ESPÉRANCEs uli EN FON)IES QUE DONN E

D'après tous ses antécédents, que vous con-
naissez parfaitement, votre nouvel évêque a tout
ce qu'il faut pour vous faire espérer que son
administration sera longue et heureuse. Car il
est jeune et jouit d'une bonne santé ; ce qui lui
permettra d'entreprendre, avec confiance, (es
reuvres importantes pour la gloire de Dieu et le
bien (le l'Eglise, avec le ferme espoir (le pouvoir
les mener à bonne fin. Les entreprises qu'il
fera pour la gloire (le Dieu et le bien. des âmes,
obtenant ainsi heureux succès, tourneront à
l'avantage du diocèse tout entier. En jouissant
ainsi les bienfaits sans nombre (fui découleront
de son adiniîstration, toujours dirigée par l'es-

prit (le Dieu, vous comprendrez de plus en plus
le bonheur que vous aurez le vivre sous la con-
duite le votre nouvel évêque. Vous aurez donc

-e-bénir le divin pasteur ; et vous comxîpren-
drez mieux q(ue jamais qu'un boit pasteur est le
plus beau présent que le Seigneur puisse faire à
sou peuple.

En retour d'une aussi grande faveur, vous
travaillerez constamment à faire le bondheur de
votre nouvel évêque et à alléger le lourd far-
deau dont il va se charger pour le bien (le vos
âmes, par votre profonde vénération pour sa

personne, votre ponctuelle exactitude à exécu-
ter ses ordonnances et votre zèle généreux à
l'aider dans toutes ses entreprises pour le bien
des nies et le soulagement de toutes les mi-
seres.

IV. § RÉSULTATs DE ('ETTE DÉIssION
Pour Nous, N. T. C. F., par cet acte de dé-

mission, sanctionné par N. S. P, le Pape, Nous
cessons d'avoir avec vous les rapports accoutu-
més, en cessant d'exercer le ministère pastoral.
Nous descendons du trône épiscopal, pour ren-
trer dans la vie privée. Nous disparaissons du
théâtre des affaires ecclésiastiques et des dé-
nonstrations religieuses, pour Nous retirer
dans une solitude muette et silencieuse. Nous
nous séparons de la société des ionmes, pour
avoir plus de liberté de converser avec Dieu et
ses anges. Nou snous éloignons du bruit et les
agitations de la vie publique, pour pouvoir
méditer plus à l'aise les années éternelles et
Nous préparer à y entrer avec plus de con-
fiance. Mais cette solitude, qu'elle est aimixabl-
et délicieuse ! Quam dil«a tabernacou fu,
etc. Elle était depuis longtemps l'objet le nos
plus ardents désirs ; et comme le cerf ahxéré,
Nous soupirions après les eaux rafraichis-
santes qui y coulent paisiblement, en jail-
lissant jusqu'à la bienheureuse éternité. Quie-
uadmodun dceiderat cercus ad fontes <lt <m.

Il Nous est donc enfin donné d'entendre ces
paroles (lu Bon Pasteur à ceux qui sont dans le
travail et la peine : Venite ad e onimes qui la-
)oratis et oierati estis et ego reficiam ros.

N'allez pas croire toutefois, N. T. C. F., que
notre iiteution est de rompre tous les liens qui
Nous attachent à vous. Loin le Nous une
telle pensée ; car dégagé, dans la retraite, des
soins multiples qui absorbent tous nos mo-
ments, Nous serons au contraire plus libre de
nous occuper, dans l'intérieur le notre âmxte, de
vos plus chers intérêts, tout en repassant les
années le notre vie pastorale, pour les réparer.
Pourrions-Nous d'ailleurs vous voir exposés à
tant le dangers sur la mer orageuse du monde,
sans être saisi de frayeur, et sans demiander
avec instance que vous soyez préservés de tout
naufrage ?

Nous aurons donc sans cesse sous les yeux
l'exemple du divin Pasteur qui, sur le point de
se séparer de ses chers disciples, les recomman-
dait à sen adorable Père, avec une charité in-
comparable.

O lère Saint, lui disait-il, avec toutes les
émotions d'un amour tendre et compatissant, ô
Père infiniment boit, prenez sous votre toute-
puissante protection ces chers disciples que
vous m'avez donnés, et gardez-les en votre nom.
Pater sancte, serra eus in nom ine tuo qus delisti
aîihi. Préservez-les le tous les dangers aux-
quels ils sont exposés le tomber dans le mal et
de se perdre éternellement. .Rogo....W t srre
ros a ma'îlo. Saitut i fiez-les, en leur faisan t pra-
tiquer des euvres de justice et de vérité, afin
quils soient consommés dans une parfaite union
de charité.

anettiica eos ini 'eitau.uts sit cnsum-
îmî<ti inî unumii. Joan. 17.

terme où tous les brouillards disparaissent, pour
faire place à la serénité, à la paix, à la joie qui
font le bonheur de la famille et qui permettent
de s'écrier avec transport :(O qu'il est doux pour
des frères le ne faire qu'un creur et qu'une
âme. Q«m bionui et q m ju'undiom ihbitare
fratres iî um !

vi. § DERN ii EBES nEîoMMANIA l'Ns
C'est pour la dernière fois, N. T. C. F., ue

Nous élevons la voix dans vos assemblées reli-
gieuses. (7e sont donc les derniers avis que
Nous avonsà vous donner, avantt de Nous sé-
parer de vous. Ce sont les derniers accents de
notre voix défaillante, avant dl'être réduite au
silence de la retraite et le la tombe, que vous
allez enteudre. Ce sont les derniières étincelles
du feu que le divin Pîsteur a <'aché au fond île
notre cœur que vous allez recueillir. Enfin ce
sont les dernières paroles d'un père aimant, qui
exhorte les eniants bien-aim-és à la fuite du
mal et à la pratique du bien, que Nous vous
adressons, pour réparer, s'il est possible, tout
ce qui a manqué à notre sollicitude, depuis
trente-six ans que Nous répondons de vos âmes.
Or, ce it'est pas dans une simple lettre que
Nous pourrions remplir ces lacunes regrettables
et accomplir un aussi rigoureux devoir.

Vous ne trouverez donc pas mauvais que Nous
rappellions ici à votre attention ce que, à di-
verses lépoques, Nous vous avons écrit, soit
pour vous prémunir c<mtre les scandales aux-
quels vous étiez exposés, afin le vous engager à
les éviter, soit pour vous faire connaître les
reuvres le charité et le piété qui pouvaient aug-
mnter en vous les trésors le grâces que vous
amassiez pour le Ciel, afin le vous apprendre à
vous associer à tout le bien lui se faisait dans
le diocèse.

(Ces recommanlations se sont toujours rédui-
tes à ces deux paroles de la Sainte Ecriture, qui
renferment au reste toute la morale chrétienne :
Fuyez le mil et faites le bien. Di'erte a ,xalo
et fac bonumi.,

Ces recommandations ont été publiées dans
divers Mandements, Lettres Pastorales et Cir-
culaires, adressés à vos pasteurs et déposés aux
archives de vos Eglises. Il arrivera donc de
temps en temps que, selon les circonstances et
les besoins de vos ânes, l'on vous en répétera
la lecture. Veulllez bien alors y donner une
attention sérieuse, dans la pensée que c'est là
comme l'écho de la voix d'un pasteur, qui ne
sera plus, à la vérité, mais qui a désiré pouvoir
vous faire entendre sa voix, du fond même de
sa tomhe. Car les besoins du passé sont ceux
<le l'avenir. Les fruits déjà heureusement pro-
duits par ces documents, pourront se renouve-
ler autant de fois que le besoin s'en présentera.

vIt. § .AUS c'OnRIGER tH (mEiuTE A MALO)

Avant le Nous séparer de vous, notre devoir,
N. T. C. F., serait <le vous avertir, comme Nous
venons le l'observer, de vous abstenir de tous
les crimes, qui vous mettent en langer de périr
éternellement. Mais com ie Nous avons sou-
vent signalé ces déplorables désordres, Nous
croyons qu'il sera plus utile île vous faire sin-
pleient remarquer ceux qui règnent encore
dans nos villes et nos campagnes, et qui navrent
de douleur le ceur dle vos pasteurs et scanda-
lisent les bons chrétiens. Car, hélas ! il n'est
lue trop visible que les scandales se multiplient
dans notre société ;que l'ivrognerie y apparaît
sous les formes les plus hideuses ; que le luxe le
plus ruineux envahit toutes les classes de la so-
ciété ; que l'usure la p!us insatiable ne connaît
plus de bornes et ruine les fortunes les mieux
assurées ; que le Saint Nom de Dieu est horri-
blement outragé par les faux serments, les im-
précations et les jurements les plus exécrables ;
qu'il se commet, dans le commerce, des injus-
tices criantes, bien capables de provoquer la co-
lère du ciel ; que l'immoralité s'affiche sans
pudeur et s'alimente par des fréquentations cri-
minelles, des rendez-vous passionnés, des ro-
mans daingereux et des gravures, tableaux et
statues de la dernière indécence ; qu'il se con-
met aux élections des désordres de tous genres
par la corruption, les faux serments, les animo-
sités et autres abus qui attirent la colère de
Dieu et ses malédictions.

Encore une fois, Nous fixons, N. T. C. F.,
avant de vous quitter, votre sérieuse attention
sur tant de criants abus, qui sont des plaies
dans notre société, pour vous inviter à y appor-
ter remède par vos prières, vos gémissements et
vos bols exemples.

Viii. toNNEs RUViREs À FAVORISER (FAC

Lorsque, en 1840, Nous succédâmes au pre-
imier éveque de Montréal, Nous nous vinmes
chxargé dun i fardeau beaucoup tr-op pxesat pour

11, Il -1111 -1111.-1 no iaiuiv ep uie. iout. COLi a aitee; etNous
v. § sEmNTIMENTs rt rPA Er ACrE DE-m 'avio ns ir Nous-mme pourcréer les éta-

DÉMNIisSiou blissexemîts nuove'axx(lui étaient à faire, pour
Au reste, Nous ne saurions, N. T. C. F., senir'eniaide à ceux qui existaient déjà, pour

Nous séparer de vous, sans vomis dire quelq u e <onner xiipeud<lantaxoeuvres de.chanté et
chose île ce qu i, dans cette occasionm, se passe île Ité. ''eendant, formé à l'école <le notre
dans l'intérieur de notre âme. Nous avons eul'<iéctsseurqia'ait îless'ues tuès-larges sur
ensemble endant lus de trente-six ans -' -

Pasteur. uucl pu1 u viemxanle le Ivre evrs(u ainatarN sPastexir. ~ ~ ~ aprtxo's si joummitaiers et ai inîtimes quue c'e'sf comimeixusîquie, paour rempilir ses vuxes, comixée
xi ~mi itiuC.A ESOIN s'cEpu'x ouir Nous aujourd'xuti miu besoin île s'ou lipir- 1pou' exercer soxu auxtom-ife, il Nouîs fallait des

Ce nouvau lPasteur est, comme Vous savez, 1er à <'etr Ouv'rt, îoîtm' iii han' à ses (,ilîxi ts, se'turs puissats et que Noua lxe pourrions les
Mois'igneuir Edouard-Charles Fabr', évêque ciaite uituler à ses lirelis. trouver' fie<aals institutioxs qui omt cette
de (Gritianopolis, que le Saint Siége Nous avait, Nous comxrenons que'Nous n'a'ons pas fait xxportmiteuuissioiiîà remlir.
dans sa sollicitude, doié pour coadjuteur r'um tout le bieuttNousavioxs à faire-pour le 1, a a don(-, été d'après lts plams que Nous avait
'ft-a sc'cessione et qui, par conséquent, ensaltfle vos ânes;et que Nousminus sommesatracés cet illustre évêque, pour formerune bonne
vertul deson Bief A postolique, en date du 30 ps sacrifié, ioate Nous l'xui<îis dur le ah tttiati idans sou) tuluseaux uioeèse, (ue
avril 1873, devieint ie lein droit, avxnt nre bieni(luitroupeuxcotiéimàuS. Nous n'i- 1<' Chapitre'di la Cathédrale a été foimé;que
démission, évéqgue de Moitréal. gîxoroms pas que Nous asomus, sanu le 'ouxoir, îles Cotgr'gations de Missionnai-es omt été éta-

Ce Prélat vous est parfit-itîemnt connu, puis- unîttisté"plusieurna înam us, et Nous enxsot-Ilits ;jue lesSéninaires et Collèges ont été
qu'il est nté et a été élevé parmi vous ; et qu'iltila îirofoi<émenf affligé, Mais tuelqu'oragexm ouxerts auxjeumes étudiants <lue de nouvelles
a exerce le sainti ministère dams cette s'ille et ce (lu'aieiut éélis temps que'nouu
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diocseave beucop d zèe, n rmiAssa tout le bien quraessnous aVInsI are pour'liemms-esn lvepu ei nad u

membres souffrants de Jésus-Christ ; que les
anciennes se sont comme dilatées, pour pouvoir
soulager plus de misères, en embrassant tous
les besoins de la pauvre nature humaine, depuis
le berceau jusqu'au trépas ; que des sociétés le
charité et assocations de piété se sont mises à
l'euvre, pour donner à manger à ceux qui ont
faim, habiller ceux qui sont nus et secourir
ceux qui sont en danger pour la foi ; que des
hospices ont surgi sur tous les points dut diocèse,
pour abriter les orphelins, les infirmes, les vieil-
lards et toutes espèces de nécessiteux.

Pour alimenter ces Suvres de charité et de
piété, le divin Pasteur a multiplié les secotrs
spirituels ; car les jubilés se sont succédés en
grand nombre, en produisant des fruits de vie ;
les missions et les retraites se sont données con-
tinuellemnent dans les paroisses et les conimu-
nautés, et ont fait couler, d'un bout de l'année
à l'autre, des torrents de grâces ;les sacrements
ont été plus régulièrement fréquentés, de grands
pêcheurs se sont réconciliés avec le Seigneur et
ont persévéré dans la grâce ; les dévotions au
S. Creur de Jésus et l'limmacuîlé C'ur de Marie,
celle les quarante-heures et beaucoup d'autres
sont venues répontdre au besoin des âimes pieuses
qui se montreiit le plus en plius affamées des
choses saintes.

Or, après Dieu, c'est à votre foi et à votre
clharité qîu'il faut attribuer le succès de toutes
cus euvres, dont on parle partout, parce que
vous n'avez cessé de tendre une main secourable
à ceux qui sont venus de toutes parts implorer
votre secours, dans leurs pressants besoins spi-
rituels et corporels et qui, de retour dans leur
pays, ont pu, moyentant vos aumônes, former
de précieux établissements, poir l'honneur de
la religion et la conservation le la foi, Aissi,
en terminant notre carrière, pouvons-Nous, en
toute confiance, vous adresser ces paroles qlue le
grand Apôtre adressait aux Ioxiaiis : Je rends
grâce à mon Dieu par Jésus-Christ pour vous
tous, parce que les -uvres le votre foi sont pu-
bliées dans le monde entier. C/ratias ugo Dieo
moen per Jesuin Christt I pro omnibus robis; quia

fideIs restra ainunutiatur inunierso1«t muo.
Rotm. 1.

Mais sans doute vous ne l'oublierez jamais,
N. T. C. F., vous ne 'vous êtes portés à tant
d'œuvres saintes que par des motifs de foi et de
piété, et non par aucune considération humaine.
Aussi, avons-Nous le ferme espoir (lue votre
zèle se perpétuera et se transmettra à vos en-
fants d'âge en âge et jusqu'à la dernxière généra-
tionx, pour assurer de plus en plus le bonheur
de vos familles et la prospérité de notre heureux
pays.

C'est donc avec une pleine et entière con-
fiance que, sur le point de disparaître à vos re-
gards, Nous recommandons à votre charité
toutes les personnes qui, en se consacrant à
Dieu pour faire ces Suvres avec plus de perfec-
tion et île succès, ont renoncé, par un vou par-
ticulier. aux biens de ce monde. Oui, N. T.
C. F., secourez, vous dirons-Nous avec l'Apô-
tre, toutes ces personnes charitables qui Nous
ont aidé à accomplir les euvres le miséri-
corde que nous recommande à tous si fortement
l'Evanigile : Adjurcs illas, quî' ueum labora-
rerut iu E'i'aIelio. Philip. c. iv. v. 3. Ac-
cueillez-les toujours avec inte grande bouté :

t risera me slsce. Philemx. 12. Que si par-
fois elles se rendent imi îp irtuiies, à cause les

pressanits besoins des pauvres, veuillez bien me
l'imputer. Ho mih iut . Philem. 18.

Nous n'avons pas besoin, N. T. C. F., de
rappeler à votre souvenir que ces vices qu'il
faut éviter, et que ces euvres saittes qui vous
ont été recommandées, sont la matière des let-
tres que Nous venons de vous citer, comme le-
vant être pour vous tous les échos de notre voix,
lorsque, à diverses époques, Nous faisions appel
à votre piété et charité. La docilité dont vous
faisiez alors profession ne se démentira pas sans
doute. Loin de là, elle se déploiera avec un
redoublement d'énergie et de bonne volonté.
Ainsi, ces lettres que Nous ne pouvions vous
écrire qu'au milieu d'occupations incessantes,
ou dans le calme de la nuit, niais en chassant le
sommeil, vont avec le temps se mûrir et se gra-
ver peu à peu au fond de tous les cœurs ! Puis-
sent-elles former ainsi un corps d'enseignement
traditionnel, qui perpétue, dans le diocèse, des
règles pratiques qui soient des garanties cer-
taines de la bonne morale !

A cette fin, Nous osons porter bien haut là-
dessus nos espérances, en comptant sur les pa-
roles et l'exemple de saint Pierre.

Je considère comme juste, écrivait-il aux pre-
inters chrétiens, tanxt q(ue je suis du monde, de
vous exciter au bien, par de pressantes exhorta-
tions. Justum autem arbitror quan<diu sum li
lhoc tabxernuiîlo, .suscitasre vos snommonitinue.

Je suis certainx ajouîtait-il, qfue je suis sur le
point de quitter ce corpus, qui est comme une
tenxte sous laquelle j'habite, pour faire le voyage
de cette vie mortelle : 'estus queod eol.' est de-
positio tabernaculi maei secundlum qufod et Dnii
euus Koster Jesues Chr istu<s sigJ iicait muihil.

Mais alors, continait-il, j'aurai soin, aprtès
ma muort, de penser souvent à vous, pour que
vous vous ressouvenxiez de tes avis que je vous
ai <tonnés :Dabo autemu operta lu it frequ<enter li«-
bere r'os post obitumî mueumu, ut hnrumt miemoriam
facîtôutis. 1, P'et. 1.

Puisse le Seigneur, dans son inîfinie bonté,
Nous faire participer à cette grâce tdu Prince des
Apôtres !Comime Noua serionxs heureux au seiux
de la gloire, de pouvoir ainîsi toxujours nous oc-
cuper' de vos plus chiera intérêts !Cari ne sont-
ce pas les Ministres des saints Autels, les fer-
vemnts Religieux et Religieuses deîs Comtmuntau-
tés et tous les bxons et pîieux enfants de lPEglise
qui doivenît être inotre gloire et notre Couronne •

( A cont inuer.)
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LES ANGLAIS AU POLE NORD

CHAPITRE XXV.-UN VIEUX RENARD DE
JAMES ROSS

Ce jour-là, le thermomètre s'abaissa jusqu'à
trois degrés au-dessous de zéro (-l6° centigr.).
Le temps fut assez calme ; le froid se supportait
façilement en l'absence de la brise. Hattteras,
profitant de la clarté de l'atiosphère, alla re-
connaître les plaines environnantes ; il gravit
l'un des plus hauts ice-bergs du nord, et n'em.
brassa, dans le champ de sa lunette, qu'une
suite de montagnes de glaces et d'ice-fields. Pas
une terre en vue, mais bien l'image du chaos
sous son plus triste aspect. Il revint à bord,
essayant de calculer la longueur probable de sa
Captivité.

Les chasseurs, et parmi eux le docteur, James
Wall, Simpson, Johnson, Bell, ne manquaient
pas de pourvoir le navire de viande fraîche.
Les oiseaux avaient disparu, cherchant au sud
des climats moins rigoureux. Les ptarniganîs
seuls, perdrix de rocher particulières à cette
latitude, ne fuyaient pas devant l'hiver ; on
pouvait les tuer facilement, et leur grand nom-
bre promettait une réserve abondante de gibier.

Les lièvres, les renards, les loups, les her-
mines, les ours ne manquaient pas ; un chas-
seur français, anglais ou norwégien n'eût pas
eu le droit de se plaindre ; nais ces animaux
très-farouches ne se laissaient guère approcher;
on les distinguait difficilement d'ailleurs sur ces
plaines blanches dont ils possédaient la blan-
cheur, car, avant les grands froids, ils changent
de couleur et revêtent leur fourrure d'hiver. Le
docteur constata, contrairement à l'opinion de
certains naturalistes, que ce changement ne
provenait pas du grand abaissement de la tem-
pérature, car il avait lieu avant le mois d'oc-
tobre ; il ne résultait donc pas d'une cause phy-
sique, mais bien de la prévoyance providen-
tielle, qui voulait metttre les animaux arc-
tiques en mesure de braver la rigueur d'un
hiver boréal.

On rencontrait souvent des veaux marins, des
chiens de mer, animaux compris sous la déno-
mination générale de phoques ; leur chasse fut
spécialement recommandée aux chasseurs, au-
tant pour leurs peaux que pour leur graisse,
éminemment propre à servir de combustible.
D'ailleurs, le foie de ces animaux devenait au
besoin un excellent comestible; on en comptait
par centaines, et à deux ou trois milles au nord
du navire, le champ était littéralement percé à
jour par les trous de ces énormes amphibies ;
seulement, ils éventaient le chasseur avec un
instinct remarquable, et beaucoup furent bles-
sés, qui s'échappèrent aisément en plongeant
sous les glaçons.

Cependant, le 19, Simpson parvint à s'empa-
rer de l'un d'eux à quatre cents yards du na-
vire ; il avait eu la précaution de bouclier son
trou de refuge, de sorte que l'animal fut à la
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merci des chasseurs. Il se débattit longtemps,
et, après avoir essuyé plusieurs coups de feu, il
finit par être assommé. Il mesurait neuf pieds
de long ; sa téte de bull-dog, les seize dents de
ses mâchoires, ses grandes nageoires pectorales
en forme d'ailerons, sa queue petite et munie
d'une autre paire de nageoires, en faisaient un
magnifique spécimen de la famille des chiens
de mer. Le docteur, voulant conserver sa tête
pour sa collection d'histoire naturelle, et sa peau

pour les besoins à venir, fit préparer l'une et
l'autre par un moyen rapide et peu coûteux. Il
plongea le corps de l'animal dans le trou à feu,
et des milliers de petites crevettes enlevèrent
les moindres parcelles de chair ; au bout d'une
demi-journée, le travail était accompli, et le
plus adroit de l'honorable corporation des tai-
neurs de Liverpool u'eût pas mieux réussi.

Dès que le soleil a dépassé l'équinoxe d'au-
tomne, c'est-à-dire le 23 septenbr', on peut

dire que l'hiver commence dans les régions arc-
tiques. Cet astre bienfaisant, après avoir peu
à peu descendu au-dessous de l'horizon, dispa-
rut enfin le 23 octobre, effleurant de ses obliques
rayons la crête des montagnes glacées. Le doc-
teur lui lança le dernier adieu du savant et du
voyageur. Il ne devait plus le revoir avant le
mois de février.

Il ne faut pourtant pas croire que l'obscurité
soit complète pendant cette longue absence du
soleil ; la lune vient chaque mois le remplacer
de son mieux ; il y a encore la scintillation
très-claire des étoiles, l'éclat des planètes, de
fréquentes aurores boréales, et des réfractions
particulières aux horizons blancs de neige ;
d'ailleurs, le soleil, au moment (le sa plus
grande déclinaison australe, le 21 décembre,
s'ap proche encore de treize degrés de l'horizon

aire ; il règne donc, chaque jour, un certain
crépuscule de quelques heures. Seulement, le
brouillard et les tourbillons de neige venaient
souvent plong r ces froides régions dans la plus
complète obscurité.

Cependant, jusqu'à cette époque, le temps
fut assez favorable ; les perdrix et les lièvres
seuls purent s'en plaindre, car les chasseurs ne
leur laissaient pas un moment de repos ; on
disposa plusieurs trappes à renard, mais ces
animaux soupçonneux ne s'y laissèrent pas
prendre ; plusieurs fois muêne, il grattèrent la
neige au-dessous de la trappe, et s'emparèrent
de lappât sans courir aucun risque ; le docteur
les donnait au diable, fort peiné toutefois de lui
faire un semblable cadeau.

Le 25 octobre, le thermomètre ne marqua
plus que quatre degrés au-dessous de zéro
(-20' centig.). Un ouragan d'une violence ex-
trime se dél ina ; une neige épaisse s'empara
de l'atmosphère, ne peunettant plus à un rayon
de lumière d'arriveî au oirwrd. Pendant
plusieurs heures on fut inquiet du sort de Bell
et de Simupson, que la chasse avait entraînés
trop loin ; ils ne regagnèrent le bord que le
lendemain, après être restés une journée en-
tière couchés dans leurs peaux de daim, tandis
que l'ouragan balayait l'espace au-dessus d'eux
et les ensevelissait sous cinq pieds de neige. Ils
faillirent être gelés, et le docteur eut beaucoup
de peine à rétablir en eux la circulation du
sang.

La tempête dura huit long jours sans inter-
ruption. On ie pouvait mettre le pied dehors.
Il y avait, pour une seule journée, des varia-
tions de quinze et vingt degrés dans la tenpé-
rature.

Pendant ces loisirs forcés, chacun vivait à
part, les uns dormant, les autres fumant, cer-
tains s'entretenant à voix basse et s'interrom-
pant à l'approche de Johnson ou du docteur ; il
n'existait aucune liaison morale entre les hom-
mes de cet équipage ; ils ne se réunissaient qu'à
la prière du soir, faite en commun, et le di-
manche, pour la lecture de la Bible et (le l'office
divin.

Clifton s'était parfaiteunent rendu compte
lue, le soixante-(dix-huitièiie pIrallèle franchi,
sa part de prime s'élevait à trois cent soixante-
quinze livres 1) ; il trouvait la somme ronde, et
son ambition n'allait pas au-delà. On parta-
geait volontiers son opinion, et l'on songeait à
jouir de cette forture acquise au prix de tant de
fatigues.

(1) 9.375 francs.

GRAVURES QUI ACCOMPAGNENT LE TEXTE DES "AVENTURES DU CAPITAINE HATTERAS"
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Hatteras demeurait presque invisible. Il ne
prenait part ni aux chasses, ni aux promenades.
Il ne s'intéressait aucunement aux phénomènes
météorologiques qui faisaient l'admiration du
docteur. Il vivait avec une seule idée ; elle se
résumait en trois mots : le pôle nord. Il ne
songeait qu'au momnent ou le Forward, libre
enfin, reprendrait sa course aventureuse.

En som'ne, le sentinent général du bord, c'é-
tait la tristesse. Rien d'écourant, en effet,
comme la vue (le ce navire captif, qui ne se re-
pose plus dans son élément naturel, dont les
formes sont altérées sous ces épaisses couches de
glace ; il ne ressemble à rien ; fait pour le
mouvement, il ne peut bouger ; on le métamor-
phose en maison de bois, et magasin, en de-
iieure sédentaire, lui qui fait braver le vent et
les orages. Cette anomalie, cette situation
fausse portait dans les cœurs un indéfinissable
sentiment d'inquiétude et de regret.

Pendant ces heures inoccupées, le docteur
mettait en ordre les notes de voyage, dont ce
recit est la reproduction fidèle ; il n'était ja-
mais désSeuvré, et son égalité d'humeur ne
changeait pas. Seulement il vit venir avec sa-
tisfaction la fin de la tempête, et se disposa à
reprendre ses chasses accoutumées.

Le 3 novembre, à six heures du matin, et par
une température de cing degrés au-dessous de
zéro (-21° centig.), il partit, en compagnie de
Johnson et de Bell ; les plaines de glace étaient
unies ; la neige, répandue en grande abondance
pendant les jours précédents et solidifiée par la
gelée, offrait un terrain assez propice à la mar-
che ; un froid sec et piquant se glissait dans
l'atmospère ; la lune brillait avec une inicompa-
rable pureté et produisait un jeu de lumiere
étonnant sur les moindres aspérités du champ ;
les traces de pas s'éclairaient sur leurs bords et
laissaient comme une traînée lumineuse par le
chemin des chasseurs, dont les grandes ombres
s'allongeaient sur la glace avec une surprenante
netteté.

Le docteur avait emmené son ami Duk avec
lui ; il le préférait, pour chasser le gibier, aux
chiens groëiilandais, et cela avec raison ; ces
derniers sont peu utiles en semblable circon-
stance et ne paraissent pas avoir le feu sacré de
la race des zones tempérées. Duk courait en
flairant la route et tombait souvent en arrêt sur
des traces d'ours encore fraîches. Cependant,
en dépit de soit habilité, les chasseurs n'avaient
pas rencontré même un lièvre au bout de deux
heures de marche.

" Est-ce que le gibier aurait senti le besoin
d'émigrer vers le sud ? dit le docteur en faisant
halte au pied d'un hummnnock.

-On le croirait, monsieur Clawbonny, ré-
pondit le charpentier.

-Je ne le pense pas, pour mon compte, ré-
pondit Johnson ; les lièvres, les renards et les
ours sont faits à ces climats ; suivant moi, la
dernière tempête doit avoir causé leur dispari-
tion ; mais, avec les vents du sud, ils ne tarde-
ront pas à revenir. Ah ! si vous me parliez de
rennes ou de boufs musqués, ce serait autre
chose.

-Et cependant, à l'île Melville, on trouve
ces animaux-là par troupes nombreuses, reprit
le docteur ; cette île est située plus au sud, il
est vrai ; aussi, pendant ses hivernages, Parry
a toujours eu ce magnifique gibier à discrétion.

-Nous sonmîîmes moins bien partagés, répon-
dit Bell ; si nous pouvions seulement nous ap-
provisionner de viande d'ours, il ne faudrait pas
nous plaindre.

-Voilà précisément la difficulté, répliqua le
docteur ; c'est que les ours me paraissent fort
rares et très-sauvages ; ils ne sont pas encore
assez civilisés pour venir au-devant d'un coup
de fusil.

-Bell parle de la chair d'ours, reprit John-
son ; niais la graisse de cet animal est plus en-
viable en ce moment que sa chair et sa fourrure.

-'Tu as raison, Johnson, répondit Bell ; tu
penses toujours aui combustible ?

-- Comment n'y pas penser ? même en la mé-
nageant avec la plus sévère économie, il ne
nous en reste pas pour trois semaines !

-Oui, reprit le docteur, là est le véritable
danger, car nous ne sommes qu'au commence-
ment de novembre, et février est le mois le plus
fmoid nie l'année dans la zone glaciale ; toute-
fois, à défaut de graisse d'ours, nous pouvons
compter sunr la graisse de phoques.

-Pas longtemps, monsieur Clawbonny, ré-
poindit Johnsoi ; ces animaux-là ne tarderont
pas à nouîs abandonner ; raison de froid ou d'ef-
froi, ils ne se montreront bientôt plus à la sur-
face les gaçons.

-Alors, reprit le docteur, je vois qu'il faut
absolument se rabattre sur les ours, et, je l'a-
voume, c'est bieni l'anmal le plus utile de ces
contrées, car, à luiî seul, il peut fournîirla nour-
riture, les vêtements, lu lumière et le combus-
tible nécessaires à l'honmme. Entends-tu, Duk,
fit le docteur eni caressant le chien, il nomus faut
du-s ours, nmin amii ; cherche ! voyons, cherche-!"

Duîk, qui flairait la glace en ce monment, ex-
cité par la voix et les caresses dii docteur, panr-
tit touît d'uni coup avec la rapidité dl'un trauit. Il
ab)oyait avec vigueur, et, malgré son éloigne-
nmnt, ses aboiements arrivaient avec force jus-
qui'aux chiasseuirs.

L'extrêmei portée <lu son par les basses tem-
pératunres est uin fait étonnant ; il n'est égalé
qume par ha clarté des constellations dams le ciel
boréal ; les rayonîs lumineux et les ondes so-
nores se transportenît à du-s distanîces considé-
rables, surtout par les froids secs des nuits hy-
perbioréennn mes.

Les chasseurs, guidés par ces aboiemenîts
loinîtains, se lancèrent suir les traces de Duk ; il
leur fallut faire un mille, et ils arrivèrent es-
souillés, car les poumons sont rapidement suffo-

1
qués dans une semblable atmosphère. Duk de-
meurait en arrêt à cinquante pas d'une masse
énorme qui s'agitait au sommet d'un monticule.

" Nous voilà servis à souhait ! s'écria le doc-
teur en armant son fusil.

-Un ours, ma foi, et un bel ours, dit Bell
en imitant le docteur.

-Un ours singulier," fit Johnson, se réser-
vant de tirer après ses deux compagnons.

Dumk aboyait avec fureur. Bell avança d'une
vingtaine de pieds et fit feu ; mais l'animal ne
parut pas être atteint, car il continua de balan-
cer lourdement sa tête.

Johnson s'approcha à son tour, et, après avoir
soigneusement visé, il pressa la détente de son
arme.

" Bon ! s'écria le docteur; rien encore ! Ahi
maudite réfraction ! nous sommes hors de por-
tée ; on ne s'y habituera donc jamais! Cet ours
est à plus de mille pas de nous !

-En avant !" répondit Bell.
Les trois compagnons s'élancèrent rapide-

ment vers l'animal, que cette fusillade n'avait
nullement troublé ; il semblait être de la plus
forte taille, et, sans calculer les dangers de
l'attaque, les chasseurs se livraient déjà à la
joie de la conquête. Arrivés à une portée rai-
sonnable, ils firent feu ; l'ours, blessé mortel-
lement sans doute, fit un bond énorme et tom-
ba au pied du monticule.

Duk se précipita sur lui.
" Voilà un ours, dit le docteur, qui n'aura

pas été difficile à abattre.
-Trois coups de feu seulement, répondit Bell

d'un air méprisant, et il est à terre !
-C'est même singulier, fit Johnson.
-A moins que nous ne soyons arrivés juste

au moment où il allait mourir de vieillesse, ré-
pondit le docteur en riant.

-Ma foi, vieux ou jeune, répliqua Bell, il
n'en sera pas moins de bonne prise."

En parlant ainsi, les chasseurs arrivèrent au
monticule, et, à leur grande stupéfaction, ils
trouvèrent Duk acharné sur le cadavre d'un
renard blanc !

" Ah ! par exemple ! s'écria Bell, voilà qui
est fort ?

-En vérité ! dit le docteur, nous tuons un
ours, et c'est un renard qui tombe ! "

Johnson ne savait trop que répondre.
" Bon!1 s'écria le docteur avec un éclat de

rire mêlé de dépit, encore la réfraction ! tou-
jours la réfraction 1

-Que voulez-vous dire, monsieur Clowbon-
ny ? demanda le charpentier.

-Eh oui, mon ami ; elle nous a trompés sur
la dimension comme sur la distance ! elle nous
a fait voir un ours sous la peau d'un renard !
pareille méprise est arrivée plus d'une fois aux
chasseurs dans des circonstances identiques !
Allons ! nous en sommes pour nos frais d'ima-
gination.

-Ma foi, répondit John, ours ou renard, on
le mangera tout de même. Emportons-le."

Mais, au moment où le maître d'équipage
allait charger l'animal sur ses épaules :

" Voilà qui est plus fort ! s'écria-t-il.
-Qu'est-ce donc ? demanda le docteur.
-Regardez, monsieur Clawbonny, voyez ! il

y a un collier au cou de cette bête !
-Un collier ?" répliqua le docteur en se pen-

chant sur l'animal.
En effet, un collier de cuivre à demi-usé ap-

paraissait au milieu de la blanche fourrure du
renard ; le docteur crut y remarquer des lettres
gravées ; en un tour de main il l'enleva de ce cou
autour duquel il paraissait rivé depuis long-
temps.

" Qu'est-ce que cela veut dire ? demanda
Johnson.

-Cela veut dire, répondit le docteur, que
nous vsnons de tuer un renard âgé de plus de
douze ans, mes amis, un renard qui fut pris par
James Ross en 1848.

-Est-il possible ! s'écria Bell.
-Cela n'est pas douteux ; je regrette que

nous ayons abattu ce pauvre animal ! Pendant
son hivernage, James Ross eut l'idée de prendre
dans des piéges une grande quantité de renards
blancs ; on riva à leur cou des colliers de cui-
vre sur lesquels étaient gravée l'indication de
ses navires, l'Etitreprise et l'Inv'estigator, ainsi
lue celle des dépôts de vivres. Ces animaux
traversent d'immenses étendues de terrain en
quête de leur nourriture, et James Ross espé-
rait que l'un d'eux pourrait tomber entre les
mains de quelques hommes le l'expédition de
Franklin. Voilà toute l'explication, et cette
pauvre bête, qui aurait pu sauver la vie de deux
equipages, est venu inutilement tomber sous
nos balles.

-Ma foi, nous ne le mangerons pas, lit
Johnson ; d'ailleurs, un renard de douze ans!
En tous cas, nous conserverons sa peau eni té-
moignage de cette curieuse renîcontre."

Johmnson chargea la bête sur ses épaules. Les
chasseurs se dirigèrent vers le navire eni s' orien-
tant sur les étoiles ; leur expéditionu nie fut pas
cependant tout à fait infructueuse ; ils purent
abattre plusieurs cuplîes de ptarmi gans.

Une hecure avant d'arriver au Fore-rd, un
phénomènme survinît, quni excita an plus liant di-
gré l'étonnemenît du docteur. Ce fuît une véri-
table pluie d'étoiles filantes ; on pouvait les
commpter par milliers, comume les fusees dans le
bouquet d'un feu d'artifice. Lua lumière de la
lune pâlissait. L'oeil ne pouvait se lasser d'ad-
mirer ce spectacle qui dura plusieurts henures.
Pareil météore fuit observé au Glroënhand par les
Frères Moraves, eni 1799. Oui eût dit urne vé-
ritable fête que le ciel dominait a la terre sous
ces latitudes désolées. Le docteur, de retour à
bord, passa la inuit à contempler ce phuénomènie,
qui cessa vers les sept heures du mnatin, au mi-
liu du profonîd silence de l'atmosphère.
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CHAPITRE XXvI.-LE DERNIER MORCEAU DE
CHARBON

Les ours paraissaient décidément imprenables
on tua quelques phoques pendant les journées
des 4, 5 et 6 novembre ; puis, le vent venant à
changer, la température s'éleva de plusieurs
degrés; mais les drifts (2) de neige recommen-
cèrent avec une incomparable violence. Il de-
vint impossible de quitter le navire, et l'on eut
fort à faire pour combattre l'humidité. A la
fin de la semaine, les condensateurs recélaient
plusieurs boisseaux de glace.

Le temps changea de nouveau le 15 no-
vembre, et le thermomètre, sous l'influence de
certaines conditions atmosphériques, descendit
à vingt-quatre degrés au-dessous de zéro (-31°
centig.). Ce fut la plus hisse température ob-
servee jusque-là. Ce froid eût été supportable
dans une atmosphère tranquille ; mais le vent
soufflait alors et semblait fait de lames aiguës
qui traversaient l'air.

Le docteur regretta fort d'être ainsi captif,
car la neige, raffermie par le vent, offrait un
terrain solide pour la marche, et il eût pu tenter
quelque lointaine excursion.

Cependant, il faut le dire, tout exercice vio-
lent par un tel froid amène vite l'essoufflement.
Un homme ne peut alors produire le quart de
son travail habituel ; les outils de fer devien-
nent impossibles à manier; si la main les prend
sans précaution, elle éprouve une douleur sem-
blable à celle d'une brûlure, et des lambeaux
de sa peau restent attachés à l'objet imprudem-
ment saisi.

L'équipage, confiné dans le navire, fut donc
réduit à se promener pendant deux heures par
jour sur le pont recouvert, où il avait la permis-
sion de fumer, car cela était défendu dans la
sàlle commune.

Là, dès que le feu baissait un peu, la glaceenvahissait les murailles et lesjointures du plan-cher ; il n'y avait pas une cheville, un clou de
fer, une plaque de métal qui ne se recouvrit im-
médiatement d'une couche glacée.

L'instantanéité du phénomène émerveillait
le docteur. L'haleine des hommes se conden-
sait dans l'air, et, sautant de l'état fluide à l'é-
tat solide, elle retombait en neige autour d'eux.
A quelques pieds seulement des poêles, le froid
reprenait toute son énergie, et les hommes se
tenaient près du feu, en groupe serré.

Cependant le docteur leur conseillait de s'a-
guerrir, de se familiariser avec cette tempéra-
ture, qui n'avait certainement pas dit son der-
nier mot ; il leur recommandait de soumettre
peu à peu leur épiderme à ses cuissons intenses,
et prêchait d'exemple ; mais la paresse ou l'en-
gourdissement clouait la plupart d'entre eux à
leur poste ; ils n'en voulaient pas bouger, et
préféraient s'endormir dans cette mauvaise
odeur.

Cependant, d'après le docteur, il n'y avait
aucun danger à s'exposer à un grand froid en
sortant d'une salle chauffée ; ces transitions
brusques n'ont d'inconvénient, en effet, que
pour des gens qui sont en moiteur ; le docteur
citait des exemples à l'appui de son opinion,
mais ses leçons étaient perdues ou à peu près.

Quant à John Hatteras, il ne paraissait pasressentir l'influence de cette température. Il
se promenait silencieusement, ni plus ni moins
vite. Le froid n'avait-il pas prise sur son éner-
gique constitution ? Possédait-il au suprême
degré ce principe de chaleur naturelle qu'il re-
cherchait chez ses matelots ? Etait-il cuirassé
dans son idée fixe, de manière à se soustraire
anx impressions extérieures ? Ses hommes ne le
voyaient pas sans un profond étonnement af-
fronter ces vingt-quatre degrés au-dessous de
zéro ; il quittait le bord pendant des lieuresen-
tières et revenait sans que sa figure portât les
marques du froid.

" Cet homme est étrange, disait le docteur à
Johnson ; il m'étonne moi-même! Il porte en lui
un foyer ardent! C'est une des plus puissantes
natures que j'aie étudiées de ma vie !

-Le fait est, répondit Johnson, qu'il va,vient, circule en plein air, sans se vêtir pluschaudement qu'au mois de juin.
-Oh ! la question de vêtement est peu de

chose, répondait le docteur ; à quoi bon vêtir
chaudement celui qui ne peut produire la cha-
leur par lui-même ? C'est essayer d'échauffer un
morceau (le glace en l'enveloppant dans une cou-
verture de laine ! Mais Hatteras n'a pas besoin
de cela ; il est ainsi bâti, et je ne serais pas
étonné qu'il fit véritablement chaud à ses côtés,
comme auprès d'un charbon incandescent."

Johnson, chargé de dégager chaque matin le
trou à feu, remarqua que la glace mesurait plusde dix pieds d'épaisseur.

Presque toutes les nuits, le docteur pouvait
observer de nmagnifiques aurores boréales ; de
quatre heures à huit heures du soir, le ciel se
colorait légèrement dans le nord ; puis, (-ette
coloration prenait la forme régulière d'une bor-
dure jaune pâle, dont les extrémités semblaient
s'arc-bouter sur le champ de glace. Peu à lieu,
la zone brillante s'élevait danms ,1e ciel suivant
le mîéridien magnétique, et apparaissait striée
de bandes noirâtres ; (les jets d'une maîtière lu-
mineuse s' élançaient, s'allonmgeaient alors, di-
minunant ou forçant leuîr éclat ; le météore, ar-
rive à son zeénith, se composait souveint de plu-
sieurs arcs, qui se baignmaient dans les ondes
rouges, jaunes ou vertes de la lumière. C'était,
un éblouissement, un incomparable spectacle.
Bientôt les mdiverses conurbes se réunissaient en
un seul poinît et formaient 'des couronnes bo-
réales d'une opulenîce toute céleste. Enfin, les
arcs se pressaient les uns conitre les autres, la
splenmdide aurore puâlissait, les rayons inîtenîses
se fondaienît erm lueurs pâles, vagues, indéter-

(2J Tourillons.

minées, indécises, et le merveilleux phénomène,
affaibli, presque éteint, s'évanouissait insensi-
blement dans les nuages obscurcis du sud.

On ne saurait comprendre la féerie d'un tel
spectacle, sous les hautes latitudes, à moins de
huit degrés du pôle ; les aurores boréales entre-
vues dans les régions tempérées n'en donnent
aucune idée, même affaiblie ; il semble que la
Providence aif voulu réserver à ces climats ses
plus étonnantes merveilles.

Des parasélènes nombreux apparaissaient éga-lement pendant la durée de lalune, dont plu-sieurs images se présentaient alors dans le ciel,
en accroissant son éclat ; souvent aussi de sim-
ples halos lunaires entouraient l'astre des nuits,
qui brillait au centre d'un cercle lumineux avec
une splendide intensité.

Le 26 novembre, il y eut une grande marée,
et l'eau s'échappa avec violence par le trou à
feu ; l'épaisse couche de glace fut comme ébran-
lée par le soulèvement de la mer, et des craque-ments sinistres annoncèrent la lutte sous-ma-
rine ; heureusement que le navire tint ferme
dans son lit, et que ses chaînes seules travail-
lèrent avec bruit ; d'ailleurs, en prévision de
l'événement, Hatteras les avait fait assujettir.

Les jours suivants furent encore plus froids ;le ciel se couvrit d'un brouillard pénétrant ; le
vent enlevait la neige amoncelée ; il devenait
difficile de voir si ces tourbillons prenaient
naissance dans le ciel ou sur les ice-fields ; c'é-
tait une confusion inexprimable.

L'équipage s'occupait de divers travaux à l'in-
térieur, dont le principal consistait 'à préparer
la graisse et l'huile produites par les phoques ;elles se convertissaient en blocs de glace qu'ilfallait travailler à la hache ; on concassait cette
glace en morceaux, dont la dureté égalait celle
du marbre ; on en recueillit ainsi la valeur d'une
dizaine de barils. Comme on le voit, toute es-
pèce de vase devenait inutile ; d'ailleurs, ils se
seraient brisés sous l'effort du liquide que la
température transformait.

Le 28, le thermomètre descendit à trente-deux
degrés au-dessous de zéro (-36° centig.) ; il n'yavait plus que pour dix jours de charbon, et
chacun voyait arriver avec effroi le moment où
ce combustible viendrait à manquer.

Hatteras, par mesure d'économie, fit éteindre
le poêle de la dunette, et, dès lors, Shandon, ledocteur et lui dûrent partager lasalle commune
de l'équipage. Hatteras fut donc plus constam-
ment en rapport avec ses hommes, qui jetaient
sur lui des regards hébétés et farouches. Il en-
tendait leurs récriminations, leurs reproches,leurs menaces même, et ne pouvait les punir.
Du reste, il semblait sourd à toute observation.
Il ne réclamait pas la place la plus rapprochée
du feu. Il restait dans un coin, les bras croisés,
sans mot dire.

En dépit des recommandations du docteur,
Pen et ses amis se refusaient à prendre le moin-
dre exercice ils passaient les journées entières
accoudés au poêle ou sous les couvertures de
leur hamac aussi leur santé ne tarda pas às'altérer ; ils ne purent réagir contre l'influence
funeste du climat, et le terrible scorbut fit s011
apparition à bord.

Le docteur avait cependant commencé depuis
lngtemps à distribuer chaque matin le jus de
citron et les pastilles de chaux ; mais ces pré-servatifs, si efficaces d'habitude, n'eurent
qu'une action insensible sur les malades, et la
maladie, suivant son cours, offrit bientôt ses
plus horribles symptômes.

Quel spectacle que celui de ces malheureux
dont les nerfs et les muscles se contractaient
sous la douleur ! Leurs jambes enflaient extra-
ordinairement et se couvraient de larges taches
d'un bleu noirâtre ; leurs gencives sanglantes,
leurs lèvres tuméfiées ne livraient passage qu'àdes sons inarticulés ; la masse du sang complé-
tement altérée, défibrinisée, ne transmettait
plus la vie aux extrémités du corps.

Clifton, le premier, fut attaqué de cette cru-
elle maladie ; bientôt Gripper, Brunton, Strong,
dûrent renoncer à quitter leur hamac. Ceux
que la maladie épargnait encore rie pouvaient
fuir le spectacle de ces souffrances ; il n'y avait
pas d'autre abri que la salle commune ; il yfallait demeurer ; aussi fut-elle promptement
transformée en hôpital, car, sur les dix-huit
marins du Forward, treize furent en peu de
jours frappés par le scorbut. Pen semblait de-
voir échapper à la contagion ; sa vigoureuse na-
ture l'en préservait ; Shandon ressentit les pre-miers symptômes du mal ; mais cela n'alla pas
plus loin, et l'exercice parvint à le maintenir
dans un état de santé suffisant.

Le docteur soignait ses malades avec le plusentier dévouement, et son cœur se serrait en
face de maux qu'il ne pouvait soulager. Cepen-
dant il faisait surgir le plus de gaieté possible
du sein de cet équipage désolé ; ses paroles, ses
consolations, ses réflexionis philosophiques, ses
inventions heureuses rompaient la monotonie
de ces longs jours de douleur ; il lisait à voiX
haute ; son étonnante mémoire lui fournissait
des récits amusants, tandis que les hommes en-
core valides entouraient le poêle de leur cercle
pressé ;mais les gémnissemenits des malades, les
plainîtes, les cris de désespoir l'interrompaient
parfois, et, son histoire suspendue. il rede venait
le médecin attentif et dévoué.

D'ailleurs, sa santé résistait ; il ne maigris-
sait pas ;sa corpulence lui tenait lieu du mueil-
leur vêtement, et, disait-il, il se trouvait fort
bien d'être habillé comme un phoque ou une
baleine, qui, grâce à leurs épaisses couches de
graisse, supportent facilement les atteintes d'une
atmosphère arctiqune.

Hatteras, lui, n'éprouvait rien, ni au phly-
sique, ni au moral. Les souffrances de son
équipage ne paraissaient même pas le toucher.
Peut-stre ne permettait-il pas à une émotion de
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se traduire sur sa figure ; et cependant, un ob-
servateur attentif eût surpris parfois un cœur
d'homme battre sous cette enveloppe de fer.

Le docteur l'analysait, l'étudiait, et ne par-
venait pas à chasser cette organisation étrange,
ce tempérament surnaturel.

Le thermomètre baissa encore ; le promenoir
du pont restait désert ; les chiens esquimaux
l'arpentaient seuls en poussant de lamentables
aboiements.

Il y avait toujours un homme de garde au-
près du poêle, et qui veillait à son alimenta-
tion ; il était important de ne pas le laisser s'é-
teindre ; dès que le feu venait à baisser, le froid
se glissait dans la salle, la glace s'incrustait sur
les murailles et l'humidité, subitement conden-
sée, retombait en neige sur les infortunés habi-
tants du brick.

Ce fut au milieu de ces tortures indiscibles
que l'on atteignit le 8 décembre ; ce matin-là,
le docteur alla consulter, suivant son habitude,
le thermomètre placé à l'extérieur. Il trouva
le mercure entièrement gelé dans la cuvette.

" Quarante-quatre degrés au-dessous de zéro
se dit-il avec effroi.

Et ce jour-là, on jeta dans le poêle le dernier
morceau de charbon du bord.

(A continuer)

LE CHEMIN )E FER DE SAINT-
JEROME

Depuis longtemps la paroisse de Saint-Jérôme
attendait avec anxiété le moment heureux où
la locomotive " Labelle " ferait sa première ap.
parition au dépôt du village.

Vendredi dernier, le 15 courant, les lisses
étant posées jusqu'au centre du dépôt, le sifflet
et la cloche de l'engin annoncèrent avec éclat
la grande nouvelle au milieu d'un grand nombre
de citoyens.

Ce n'est pas trop de dire que l'allégresse s'é-
panouissait sur toutes les figures, que tous les
cœurs palpitaient de joie et d'espérance et que
l'enthousiasne était à son comble. Aussi des
lhourrahis frénétiques et répétés s'élevaient dans
les airs et se répandaient au loin dans la plaine
et les montagnes.

Le canon mêlait sa voix majestueuse à ces
bruyantes acclamations. Femmes, enfants,
vieillards, hommes faits, tous se pressaient au-
tour de la puissante machine et ne pouvaient
en croire leurs yeux.

Enfin, se disait-on, le Nord a fait un pas im-
mense dans la voie du progrès, et tant de la-
beurs et d'efforts sont donc couronnés de suc-
cès. Ce jour fut mémorable à plus d'un titre.

L'arrivée des premiers chars coïncidait heu-
reusement avec celle de Mgr. Fabre en visite
pastorale de la paroisse. Le lendemain Sa
Grandeur voulut profiter de la nouvelle route
pour se rendre à Sainte-Thérèse.

A la prière du curé et de plusiers notables du
clergé, Elle consentit à appeler les bénédictions
du ciel sur ce nouveau chemin de fer.

L'Eglise encourage et favorise avec bonheur
tous les progrès pourvu qu'ils soient légitimes.

Trois mille personnes assistaient à cette im-
portante cérémonie.

Parmi les assistants, on remarquait R. Mas-
son, écr., M. P.

L'évêque, revêtu de ses ornements pontifi-
caux, accompagné de son élergé, précéde par le
chour et les élèves du collége, se rendit à la
station.

Là, il fit à la foule, qui l'écoutait avec un
pieux respect, une belle et touchante allocution
en commentant, avec un rare bonheur, les
prières liturgiques de l'Eglise, composées pour
la circonstance et en rappelant qu'en Bas-Cana-
da, c'était la première fois qu'avait lieu la bé-
nédiction d'un chemin de fer.

Voici les belles paroles que l' Eglise, dans cette
occasion, met dans la bouche de ses pontifes :

V.-Notre secours est dans le nom du Sei-
gieur.

R.-Qui a fait le ciel et la terre.
V.-Que le Seigneur soit avec vous.
R.-Et avec votre esprit.

Prions.

O Dieu tout-puissant et éternel, qui avez créé
tous les éléments pour votre gloire et l'utilité
de l'homme, daignez, nous vous en supplions,
bénir cette voie ferrée, son matériel, et les con-
server toujours par votre bénigne providence ;
et taudis que vos serviteurs s'avancent rapide-
ment sur ce chemin, faites qu'ils puissent, mar-
chant selon votre loi et courant dans la voie de
vos commandements, arriver heureusement à
la céleste patrie,. par J. -C. Notre-Seigneur.
Ainîsi soit-il.

. Prions.

O Seigneur Dieu, soyez propice à nuos suppli-
cationîs et béniissez ces chars par la puissance de
votre droit, afin que tous ceux qu'ils transporte.
romît soiemnt toujours p)réservés et délivrés de tout
damnger ; adjoignîez-y vos Saints Anges ; et
comime vous avez comnmuniqué la foi et la grâce
par le ministère de votre lévite Philippe à cet
hiomume de l'Ethiopie, assis sur son char et lisant
les Saintes Ecritures, de même montrez à vos
serviteurs la voie du salut, afin qu'aidés de
votre grâce et ayant accru continuellement
leurs bonnies oeuvres, ils puissemnt, après les vi-
cissitudes du chemin de cette vie, mneriter la vie
étermnelle, pîar J. -C. Notre-Seigneur. Ainsi
soit-il.

L' auguste cérémonie étanît achevée, l'enîgin
fut lancé à toute vapeur et se rendit à Sainte-
Thérèse dlans le court espace de 35 mintes.

Apîrès l'inaugurationî du chenminî par les Com-

missaires, les citoyens le Saint-Jérônie, en
témoignage de leur gratitude, donneront un
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FAITS DIVERS

g an ner aux prncpauxams eenre-o i Provincialed'Ontario qui
prise, à la presse, et en particulier aux membres àLHmitononale même sui
de la Corporation de Montréal. Du moins, c'est est ouverte à Hamilton, n'a pas eu le meme suc-
ce qui se dit en tout lieu, et on parle d'un cès que celles des années précédentes, à cause
comité qui est organisé dans ce but.-Mie-re. du grand nombre d'envois qui ont été faits à

cExposition de Philadelphie. Les plus beaux
chevaux d'Ontario sont actuellement dans la
ville du Centenaire.

NOUVELLES GENERALES -M. le major J. E. Mallet, qui était em-
ployé dans le département du trésor des Etats-

Philadelphie, 17.-Hier, 9L.891 personnes Uis, à Washington, vient d'être nommé agent
ont visité l'Exposition. des Indiens à Tulalip, territoire de Wash-

New-York, 17.-La compagnie de charbon ington.
de Pennsylvanie vendra, mercredi prochain, M. Mallet est un des Canadiens-français qui
aux enchères, cent mille tonnes de charbon de font le plus d'honneur à leur race aux Etats-
Pittston. Unis.

Québec, 18.- Une pépite d'or du poids de M. Mallet est de plus un bon écrivain qui a
12 onces a été trouvée dans la rivière Famine, souvent fourni d'excellents articles ou corres-
comté de Beauce. Elle est maintenant en ex- pondances à plusieurs journaux catholiques des
position dans cette ville. Etats-Unis, entre autres au Catholie Mirror de

Ottawa, 19.-Samedi dernier, Mme Lemay, Baltimore.
deneurant à Hull, reçut une somme de $2,000 -Le Travailleur nous informe que M. Louis
de la Compagnie du chemin de fer Montréal, B. Bogy, représentant du Missouri au Sénat des
Ottawa et Occidental, en paiement du droit de Etats-Unis, est descendant d'un ancien voya-
passage sur ses propriétés. Son coffre-fort étant ageur qui s'était établi dans cet Etat. Notre
en réparations, elle déposa son argent dans son confrère ajoute:
pupitre, et dans la nuit, des voleurs qui sa- " L'hon. M. Bogy est très.riche et jouit à St.vaient qu'elle venait d'opérer une rentrée de Louis, où il réside, et dans tout le Missouri,fonds considérable, s'introduisirent à son do- d'une grande influence. L'honorable sénateur
micile pour la dévaliser et commencèrent des est un démocrate et supporte vigoureusement
recherches. Le bruit de leurs pas ayant donné Tilden et Hendricks. Il est un des rares séna-l'éveil, les gens de la maison furent sur pied en teurs catholiques. Les Canadiens doivent êtreun instant, et les voleurs jugèrent prudent de fiers d'avoir un aussi digne représentant de leurprendre la fuite., nationalité dans le sénat des Etats-Unis."Québec, 20.-L'hon. M. Ouimet, surinten- -On lit dans une correspondance de Phila-
dant de l'Education, et M. Oscar Dîunn, rédac- -On ltdnerne da e d ePhima-
teur du Journal de l'Instruction Publique, par- de Lhie àl'Evénement, en date du ll septembre :
tent aujourd'hui, en mission officielle, pour Le depqrtement des fruits est en pleine or-
visiter l'exposition de Philadelphie. Ils seront ganisation. L'exhibition des -fruits aura lieu
quinze à vingt jours absents. mercredi, jeudi et vendredi de cette semaine,

Saint-Hyacinthe, 20.- Lemaire a reçu au- 13, 14 et 15 septembre. J'avais hâte de voir
jourd'hui les montants suivants pour le fonds quelle part devait y prendre le Canada. Heu-
de secours des incendiés reusement, j'eus la bonne fortune de rencontrer

La paroisse de Saint-Césaire, $700 ; la paroisse M. D. W. Beadie, le secrétaire de l'association
de Saint-Simon, $600, et des souscriptions plus connue sous le nom de Fruit Growers'Association
petites d'autres villes. d 'Ontario. Avec une politesse dont je lui saurai

M. William Perry, fils, de la maison Buchaý tounours gré, il me conduisit au pavillon des
nan et Cie., rue Craig, Montréal, a examiné et frmts et me donna tous les renseignements-que
mis en ordre parfait l'engin de l'aqueduc. je désirais. Les commissaires de l'Exposition

On a fait aujourd'hui l'essai d'une pompe à se sont adressés à l'Association que je viens de
incendie à vapeur de Gould (pompe de quatrième nommer, et lui ont confié le soin de pourvoir
classe) sur la'place du marché, en présence du aux frais de l'expôsition des fruits. Cette asso-
maire, des conseillers et d'une foule nombreuse ciation est puissante : elle compte quinze cents
de citoyens. La pompe a fonctionné à mer- ' à deux mille membres et elle a répondu àde ctoyns.La omp a fnctonn à er-l'appel avec un zèle qui mérite tous nos éloges.
veille. L'eau a été lancée à une distance de O lui a uné qui lare tous à ges.
225 pieds. On li a donne quatre larges tables à garnir,

Quatre-vingts maisons sont en voie de cons- deux de 180 pieds et deux de 90 pieds de lon-
truction. gueur. Déjà, l'on voit glorieusement étalées

La corporation a passé un réglement prohi- sur les tables 200 assiettes de pommes ; 150 de
bant la construction de toits en bardeaux. prunes ; 100 de poires ; 20 de pêches ; 25 de

Londres, 19.-Cinq mille ouvriers ont tenu raisins, entre lesquelles j'en ai vu trois ou
hier soir une assemblée sur la question d'Orient quatre qui contenaient du raisin français.

"Exeter Hall," sous la présidence d'Henry "'C'est, comme on le voit, la province d'On-à a etréuélibéra Lrésounadop-ytario qui fait tous les frais de l'exposition desFawcet, député libéral. Les résolutions adop- fruits. Elle s'en acquittera bien. L'Association
tées condamnent la politique du gouvernement f de s aiter son exhibition
sur la question d'Orient, et demandent la réu-prétend de plus maintenir son exhibition jus-
nion prochaine du parlement. L'assemblée qu au quatorze octobre, afin de pouvoir montrer
vota aussi des remerciements à M. Shuyler, de toutes ses richesses et en particulier les raisins.
l'ambassade américaine à Constantinople, pour un"M. W. Sanderson est arrivé ce matin avec
son rapport'sur les atrocités de la Bulgarie. une cargaison nouvelle.

Londres, 19.-- Le rapport dressé par M. " Si cette exhibition est bonne, comme elle
Baring, secrétaire de l'ambassade anglaise, sur promet de l'être, on en conclura, j'espère, que
les atrocités de la Bulgarie, est enfin publié. Il toutes les autres provinces de la Puissance au-
est accompagné d'une note de Sir H. G. Elliott raient pu en faire autant : on estsi porté à con-
à lord Derby, dans laquelle l'ambassadeur an- clure du particulier au général
glais déclare que le rapport de M. Baring éta-.0 s.-.
blit clairement le fait que les atrocités qui ont LA MENDIANTEété commises étaient de nature à justifier l'in-
dignation qu'elles ont causée. Il transmet aussi (SIMPLE RÉCiT)
une lettre de M. Schuyler au sujet des mas- La nuit venait ; c'était lhiver. Elle nuar-
sacres. Le rapport est de plus accompagné du chait toujours, suivant la route devant elle,
programme des insurgés de la Bulgarie. retenant sur ses membres amaigris un vieux

Londres, 20.-Une dépêche de Vienne au châle de laine, les pieds nus sur ha terre dure.
Times dit qu'il est entierement avéré que le Depuis huitjours, elle allait ainsi, auhasard,
gouvernement serbe a perdu tout contrôle sur sur le grand chemin qui s'étendait sous ses pas,
Tchernaïeff, qui agit sans se soucier des ordres sans savoir où le vent qui soufflait conduisait sa
qui lui sont donnés. misère, traversant les villages sans en demander

Londres, 21.-Le correspondant du Daily le non. Vieille et cassée, et uicpouvant plus
Ne ws à Deligrad télégraphie que si l'armistice travailler à la ferne, le maître, qui conptait som
doit durer quinze jours, les Turcs se verront for- or et qui me voulait pas nourrir ume bouche iu-
cés d'évacuer leurs positions, faute de vivres. tile, un matin l'avait chassée. Elle avait baissé

New-York, 21. - Une dépêche spéciale de ha tête, et dit : *1 C'est bien "-puis, franchis-
Madrid dit que le capitaine du Franklin consent sent le seuil, sans regarder em arrière, elle avait
à délivrer Tweed aux autorités américaines, au quitté pour toujours cette naison où elle avait
lieu de le déposer à Cuba. Le Franklin, qui espéré mourir. D'une branche d'arbre s'étant
est actuellement à Gibraltar, se rend à Vigo fait un bâton, sous le ciel ouvert elle avait jeté
pour prendre Tweed, qui est gardé à vue dans sa tête blanche.-Comme elle était toute seule
la forteresse. sur la terre, et qu'elle savait bien qu'elle n'avait

Londres, 21.-Le correspondant du Times à plus pour longtemps à traîner som âme éteinte
Belgrade, dans une dépêche adressée à ce jour- dans son corps usé, elle ne voulut pas se donner
nal, se demande si l'on peut douter de la pro. la pei e de chercher à s'assurer la vie. Quand
clamation du prince Milan comme roi, vu que on lui refusait une aumône, elle riait 'elle me
les prêtres et la niasse du peuple soutiennent le tendait la main que pour éprouver les honmes,
général Tchernaïeff; et le correspondant russe et mangeant le pain qu'on lui jetait, elle peu-
croit aussi à la victoire des Serbes, ce qui n'est si:" uibu? esi leséedi
pas surpîrenant. L'arnmée serbe (le Morana oc-soslard'noceassograuen-
cupe une forte position :elle occupe un demi- mi.El ti éiué ot ttu u
cercle d'Alexinatz et Deligrad, en tournuantétidenunifrn.Eleaeditss
Djumnis et Wiliki. L'armée turque est plus con-impaeîclejudeadévrnetleéat
censtrée, mais comme elle se trouve danîs unueplsfreqe'éeupêtosuele n
vallée, entre la gauche et la droite des Serbes, smtri afn ecuhrl ou 'm os
el ne peut pas facilement avancer. On dit lsmissrl otie
aussi que lés Turcs manquent de vivres. Les Ceju-àeleaitmrhsrneroe
déserteurs disent qu'en quittant leurs camps, dsre rcedn auoîaee elmn
les Turcs brûlèrent leurs tentes. Les Serbesresréquleentatsomi.Lam -
croient que les Turcs craignent l'apparitionî de dat îaatrucnr esne eusl
la peste.veleoumepttpavesavipaagsn

Paris, 21.--Le Timnes d'aujourd'hui dit quedîeavclelen'ainmipse:leny
le duc de Cazes, ministre des affaires étran-pesipatelelattoju.Eleriv
gères, a eul hier une entrevue avec l'ambassa-juq'unsoedegrepfneotla-
deur (le Turquie. Les conmmunmicationîs échani- pe ti itit s éoé uel 't u
gées font penser que la paix sera bienîtôt con- géelnsfisn enoin memcg
chue ;il semuble que des deux côtés, il y a éasecmeç oue tàcurrlsrc

beacou <l boîmi voomé. ombes ettenaitudc'était ehivrayante. a
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vieille femme sentit qu'elle avait peur, et ins-
tinctivement chercha des yeux une retraite où
se cacher. Des deux côtés, les masses de granit
s'élevaient droit et sans aspérités ; il eût fallu
pouvoir les gravir pour trouver peut-être dans
les cavités de l'étage supérieur un abri : elle
n'en avait pas la force.-Tout à coup, elle chan-
cela, la tête lui tourna, elle se trouva si faible
qu'elle crut que tout son sang se retirait ; elle
ne vit plus, n'entendit plus rien ; ses jambes
fléchirent, elle tomba, épuisée de fatigue et de
besoin, sur le chemin blanchi, sans pouvoir se
tenir, sans pousser un cri, taudis que les flocons
s'amassaient à ses côtés.

Pendant deux heures elle resta ainsi, inmo-
bile, inerte ; à la fin, elle rouvrit les yeux et
eut conscience de ce qui était arrivé ; elle vou-
lut faire un mouvement pour se relever et était
comme clouée sur le sol. Un froid mortel la
saisit ; elle jeta sur la route un regard déses-
péré, puis retomba dans son engourdissement.

Cependant, un homme passa. C'était un bû-
cheron qui venait de chez lui, et qui, les sen-
tiers descendant la montagne n'étant plus pra-
ticables, avait pris, pour rentrer, la grande route.
Son pied, en passant, se heurta contre le corps
de la mendiante étendue et, en frappant sa poi-
trine, arracha à celle-ci un faible cri. L'homme
recula, puis, se penchant vers la terre, reconnut
qu'un être vivant gisait là. Dans ses bras, il
enleva cette femme évanouie et courut jusqu'à
la colline où se dressait, isolée au milieu de la
campagne, sa cabane. Il jeta sur un brasier
quelques morceaux de bois et les alluma, puis
il porta la vieille jusqu'à sou lit. La chaleur
la ranima ; il lui fit boire quelques gouttes
d'eau-de-vie et lui défendit de parler. Pendant
trois nuits, le bûcheron veilla auprès d'elle
Enfin elle put se lever et elle le bénit.

" J'étais sans parents, dit-il en lui tendant la
main, Dieu m'a envoyé une mère."

Dès lors, tous deux vécurent ensemble.
Or, un jour, cet homme se maia. Il agrandit

sa cabane et donna à la vieille le meilleur coin.
C'était une heureuse maison : tous s'aimaient
et ne vivaient que les uns pour les autres. Un
petit enfant vint et ce fut un grand bonheur.
Le père voulut qu'on l'appelât Jean, parce que
Jeanne était le nom de celle que son fils devait
regarder comme son aïeule. La pauvre femme
tenait à la vie maintenant ; elle eut pour son
Jean une adoration ; c'était elle qui l'habillait,
qui le sortait, qui voulait chaque soir l'endor5 .
mir ; elle le disputait à sa mère. En voyant ce
tableau, le bûcheron souriait et se disait : " J'ai
bien fait." Quand i'enfant fut plus grand, c'est
Jeanne qui lui fit faire son premier pas et dire
sa première parole. Elle nme le quittait pas.
Pendant que les parents travaillaient, ce vieil-
lard et ce petit garçon jouaient ensemble. Ils
étaient tristes quand ils étaient un instant sé-
p arés. Lorsqu'il eut quatre ans, elle se mit à
lui apprendre ses lettres ; il ne voulait écouter
qu'elle : elle en était fière, elle oubliait son âge
pour courir avec lui dans la montagne, et quand
il était fatigué, elle le prenait dans ses bras en
l'embrassant. Elle se faisait son esclave et se
plaignait de ne pas l'être assez.

Un soir, Jeanne venait de rentrer avec Jean,
et, comme il était tard, elle le déshabillait pour
le coucher. Tout à coup l'enfant se mit à
pleurer. La vieille, qui ne pouvait pas lui voir
verser une larme sans que son cœur se brisât,
se mit à le questionner et voulut savoir la cause
de son chagrin.

"Ah ! dit-il en sanglotant, la pluie va m'a.
bîmer mon beau livre d'images que j'ai oublié,
comme nous étions assis là-haut, tu sais, sur le
grand rocher d'où l'on voit tant de pays.

-Dors, mon petit ange, répondit Jeanne. Tu
verras que non : n'aie pas peur, tu le trouveras
demain et je t'expliquerai encore les longues
histoires qu'il contient.''

L'enfant croyait toujours ce que lui disait
Jeanne. Elle essuya ses pleurs, et il ferma bien-
tôt les yeux.

Quand elle se fut bien assurée qu'il dormait,
elle ouvrit sans bruit la porte et se glissa de-
hors. Il faisait une nuit obscure; la lune était
cachée par les nuages, une pluie fine et péné-
trante ton.bait depuis deux heures. Jeanne
essaya de s'orienter, puis se dirigea vers le
rocher, dont elle distinguait vaguement la sil-
houette sombre. Le chemin était glissant ;
plusieurs fois, elle perdit l'équilibre. Mais le
dessein de faire plaisir à son petit Jean la sou-
tenait ; elle voulait lui rapporter son livre. Ce-
pendant, elle s'arrêta encore, car il y avait un
réel danger à s'aventurer ainsi dans la mon-
tagne ; puis, après avoir un peu hésité, elle
reprit le sentier, en marchant lentement et en
s'app)uyant sur les rocs avec la nmain. Elle s'ap,-
prochait. Elle respuira uni inistanît, secoua la
pluie qui inîondait sa robe et gravit la penîte
rapide. Enfin elle arriva ; le livre avait été
abrité par des pierres et n'était pias mouillé.
Elle le prit en souriant, penîsant au bonîheur
qu'elle allait faire à l'en fant ;elle se remuit alors
à descendre. Epuisée de fatigue, elle voulut
prenidre un chemin plus court, et, couimne elle
croyait se reconmnaître, elle s'enîgagea danîs une
route étroite qu'elle pensait mnener directenmnt
à la nmaison. L'obscurité était enîcore augnmn-
tée par l'ombre des niasses énormes de rochers
enître lesquelles elle se glissait. Tout à coup
elle poussa un cri terrible . .. la terre venîait (le
manquer sous ses pas, elle était tomxbée d'une
hauteur de cinquante pieds.-Elle s'était tromn-
pée de route.

Le lendemain matin, ou la trouva au fonîd
d'un ravin, horriblement enîsanglantée, le corps
en lambeaux, la tête fracassée...

Dans ses maimns elle teniait enicore' ie livre ('i-
images. PiAUL GINmsTY'.
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NOS GRAVURES

La bataille d'Yavor.-Le télégraphe
nuit énormément aux journaux illustrés;
on sait trop vite ce qui se passe au bout
du monde, et quand, malgré les chemins
de fer et les vapeurs les plus rapides, nous
publions des documents qui nous vien-
nent de loin, nous avons l'air de donner
du réchauffé. Nous n'avons cependant
pas hésité à reproduire aujourd'hui la ba-
taille d'Yavor, qui a eu tant d'importance
sur les destinées de la Serbie. Nous ne
voulons pas non plus que les frais consi-
dérables d'un correspondant à l'étranger,
ni la peine qu'il se donne lui-même soient
perdus pour nous et pour le public. M.
Dick nous raconte qu'il est resté vingt-
huit heures à cheval afin de pouvoir suivre
toutes les péripéties de la lutte, qui a duré
trois jours.

Le fait est trop important, cette fois,
pour que nous nous contentions d'en don-
ner le dessin; voici le récit que fait M.
Dick de la bataille du 7 août, où, paraît-
il, les Serbes, au nombre de 10,000,
avaient 30,000 Turcs devant eux:

" Le 7 août, vers midi, les Turcs avaient
envoyé un régiment de bachi-bouzoucks
menacer les positions de droite. Echarpés
par les obus des batteries d'Yavor, ils bat-
tent bientôt en retraite. Les Serbes
avaient compris que cette attaque sur Vas-
silina-Vok n'était qu'une feinte, destinée
à les tromper sur leur véritable assaut.
Bientôt nous entendons les canons de la

* batterie du grand Ogradjenik engager un
violent combat d'artillerie, auquel se mêle
la fusillade de l'infanterie. Le colonel
Colak-Antic se porte au galop sur ce point.
En arrivant au pied de cette cabine, nous
voyons déboucher les pièces de la batterie
battant en retraite. Les fantassins turcs
ont descendu les pentes boisées de Gorie-
vac, et se glissant sur le revers de Ograd-
jenik, arrivent presque au pied de la bat-
terie. Le capitaine qui la commande.
voyant le peu d'efficacité de ses pièces sur
ce point, évacue l'ouvrage, que les fantas-
sins serbes occupent alors.

" L'ambulance établie sur ce point et
les bagages se replient rapidement. Des
bataillons de renfort se lancent au pas de
course, drapeau déployé et la baïonnette
en avant, occupent les bois, tandis que
les tranchées se garnissent rapidement de
tirailleurs. La moitié de la batterie- se
lanco à fond de train, les chevaux'tirant à
plein collier, et va se placer, en avant
d'Yavor, sur la route qui conduit à Sjeni-
ca. L'autre moitié va occuper la redoute
située en arrière d'Ogradjenik.

" L'artillerie turque de Lescovac veut
riposter à nos batteries, mais s'acquitte fort
mual de sa tâche; ses obus n'éclatent pas
ou manquent toujours leur but. Pendant
près de deux heures, j'observe le feu que
les Turcs dirigent sur un camp d'infante-
rie établi sur le flanc du mont Vasiljivo.
Tous les obus sont tirés trop courts, et
éclatent à 40 ou 50 mètres en avant du
camp. Pendant ce temps, un violent com-
bat s'engage sur notre gauche, les Turcs
sengageuit sérieusement et à fond. Vers
Lesquatri, un officier d'ordonnance vient
d'annoncer au colonel Colak-Antic que
l'innein-est encore repoussé sur ce point.
Nous croyions la journée finie, niais, hé-
las! nous avions compté sans le nombre
et la ténacité des Turcs; tout à coup,
vers les quatre heures et demie, un nou-
veau combat s'engage au pied de la col-
line de Dolovi qui nous fait face. Ecra-
sées par des forces énormes d'infanterie
et d'artillerie, les troupes <lui diéfendlent
ces tranchées sont forcées de battre on re-
traite, on ripostant énergiquement et on
chargeant à la baïonnette quand les Turcs
les serrent (le trop près. Bientôt nous
voyons l'artillerie battre également en re-
traite et arriver jusqu'à nous. La fusil-
lade se rapproche de plus en plus, et bien-
tôt nous voyons la fumée blancehâtre des
coups de feu s'élever en épais brouillard
du fond de la vallée.

"Le colonel Colak-Antic songe alors à
assurer sa retraite et agit en tacticien con-
somme. Ordre est donné aux bagages et
aux blessés d'occuper i mumdiatement
Yavor et d'aller se rassembler sur le pla-

teau de Cuschits, situé à deux heures de
marche en arrière. En même temps il
concentre toute son artillerie dans les
redoutes et sur les bords du plateau
d'Yavor, clef principale de nos positions.
Bientôt nous voyons apparaître notre in-
fanterie battant lentement en retraite ; un
dernier et furieux combat à la baïonnette
s'engage sur la crête du mont Doloris, et
bientôt apparaissent des masses énormes
d'infanterie se faufilant à travers les arbres
et se glissant derrière les tentes d'un
camp que les Serbes n'ont pas eu le
temps d'enlever. Ce sont des arnautes
à la veste marron et au large gilet rouge,
ainsi que des Nizams, reconnaissables à
leur longue capote noire, que boutonnent
des agrafes. Mais là une surprise désa-
gréable les attend. Près de quarante pièces
de canon concentrées sur le plateau d'Ya-
vor ouvrent sur eux un feu épouvantable.
A chaque décharge, plus de trente obus
partent en sifflant, et vont s'abattre avec
une précision admirable au milieu des
arbres et des tentes où s'abritent les enne-
mis. Afin de nous tenir tête, ceux-ci
font monter sur la crête de Dolovi trois
pièces de montagne et une pièce de 4.
Quatre fois les Turcs veulent arriver jus-
qu'à nous, et quatre fois l'artillerie serbe
les refoule en leur faisant subir des
pertes énormes ; mais, hélas! plus on en
tue, plus le nombre s'accroît, et nous ne
pouvons leur opposer, vu l'exiguïté du
terrain, que 5 à 6,000 hommes.

" A six heures, l'ordre de battre en re-
traite est donné à l'armée dont les batail-
lons d'arrière-garde occuperont Yavor et
le mont Vasillivo pour arrêter l'ennemi,
et nous quittons avec le colonel Colak-
Antic le champ de bataille. Enhardis
par notre mouvement de retraite, les Turcs
s'avancent de toutes parts. . Arrivés à
courte distance, une décharge épouvan-
table de mitraille fauche leurs rangs et les
pièces battent en retraite tranquillement.
Sur le mont Yador, aucune redoute ni
tranchée ne peut être enlevée par les
Turcs. Partout les Serbes, accablés par le
nombre, montrent une résistance indomp-
table. A la suite du colonel Colak-Antic
et de son état-major vient la cavalerie em-
portant les drapeaux de l'armée.

" Nous sommes à bout de forces. De-
puis midi nous n'avons rien mangé. Vers
les deux heures du matin, je rencontre le
chef des convoyeurs du quartier général,
qui me donne un morceau de pain et
quelques poires gâtées, avec lesquels j'ai
fait le meilleur repas de ma vie. Vers
cinq heures du matin, nous arrivons à
Ivanitza."

Nous avons ajouté aux épisodes qui con-
cernent spécialement la bataille du 7 août,
l'engagement du 9 août dans les bois de
Yavor où, dans un combat furieux à la
baïonnette, les Serbes ont anéanti un régi-
ment turc et pris, avec la caisse du régi-
ment, un grand nombre de fusils Snider.

Enfin, après de longues hésitations, nous
nous sommes décidé à faire en petit cette
scène de carnage qui, développée, aurait
fait frémir nos lectrices. Mais M. Dick a
vu au bout de sa lorgnette cette sanglante
colline de Dolovi après la bataille de
Yavor, et il est bon, il est humain de signa-
ler encore une fois ces barbaries des Tcher-
kess et des Arnautes qui suivent l'armée
régulière turque.

La Vierge aux fleurs de Raphael.-
La délicieuse gravure que nous présentons
aujourd'hui à nos abonnnés, reproduit l'un
des plus fameux chefs-d'oeuvre de Ra-
phaëil. Le tableau est aussi connmu sous
le nom de " La Belle Jardinière." C'est
que la sainte Vierge, avec le divin enfant
Jésus et le petit Jean-Baptiste à ses ge-
noux, y est représentée (dans un jardin,
au milieu d'un parterre de fleurs. Cette
toile fut achetée par François Ier, et se
voit aujourd'hui au Louvre. dont elle est
un des plus précieux ornements. C'est un
tableau qui respire la douceur, la grâce et
l'innocence. On peut le classer on tête
des productions danms lesquelles Raphaël,
avant d'être arrivé à puisèr ses inspirations
dans l'idéal, retraçait la simple et modeste
beauté dles jeunies villageoises. Rien ne
peut égaler l'art sans prétenutions (le cette

composition. Les tons de la peinture et
les lignes du dessin s'harmonisent admi-
rablement, et la combinaison ne saurait
rien enfanter de plus pur et de plus divin
que la forme de l'Enfant Jésus, l'adoration
du petit Jean-Baptiste, et le doux visage
de la Vierge-mère ! Dans notre gravure,
on ne voit que cette dernière, dont les
traits sont reproduits avec une délicatesse
exquise. G.-E. D.

Le nouveau Sultan.--Nous emprun-
tons au Bien Public l'esquisse suivante
du nouveau sultan :

Abdul Hamid est le deuxième fils du
sultan Medjid, le neveu du dernier défunt
Aziz, qui a joué, comme on sait, le pre-
mier acte de la tragédie de Dolmar-
Bagtché, pièce assez lugubre et non ter-
minée.

Pour celui-ci, Hamid, si notre époque,
si l'Europe, si le bon esprit monarchique
et despotique du vieux monde comportent
encore ce qui s'appelle " des sultans"
sans vergogne et sans réticence, eh bien!
il peut en être un-un dernier-un bon et
qui marque!

Ne point chercher chez lui beaucoup de
mesure, un vif sentiment de l'égalité, l'a-
mour envers ses sujets indistinctement et
une faiblesse particulière pour le pauvre
chrétien! Non. Les sultans, secte d'Ali et
autres, ne cultivent point des passions hu-
manitaires d'un ordre aussi vulgaire. Ils
règnent et ils gouvernent, faisant l'une et
l'autre chose carrément, en vertu du Ko-
ran, qui est net et qui formule sans amba-
ges le Sic volo, sic jubeo.

Je le répète, si au milieu des ruines et
des aplatissements de la vieille Europe,
si parmi les massacres, les injustices et les
impuissances des grandes nations, cette
chose ancienne d'un sultan crevant les ca-
pitulations à chaque coup de sabot de sa
jument blanche, peut être rééditée avec
Hamid, il y a chance qu'elle le soit.

Cela donnera quelque montant à nos
bons bourgeois qui aiment à frémir sur
leur gazette. " A la bonne heure, au moins
celui-là, murmureront-ils, ce n'est pas un
Mourad, mou, poltron, malade, aplati. Quel
gaillard1!"

Les mêmes, peu de jours après, devront
crier :

" Ah ça, mais! il ne va pas bientôt
finir, ce grand-turc ! mais c'est affreux. Et
les puissances donc, qu'attendent-elles? "

De fait, Hamid, maigre, sec avec un
grand nez un peu crochu, la figure hâve,
châtain foncé, l'œil clair de son père, mais
dur-la moustache épaisse, l'air gauche,
taciturne mais résolu-la démarche sac-
cadée et autoritaire, la tête un peu basse et
le sourcil froncé-ce n'est pas un prince
indifférent.

Il y a de la force, de la volonté, de la
passion et surtout un entêtement nerveux
indéniable dans cette physionomie du
frère puîné du flasque et abêti sultan
Mourad.

Ils ne sont pas, du reste, enfants de la
même mère. Madjid a eu Hamid d'une
esclave kurde, au tempérament indompta-
ble, peu soucieuse des honneurs et du far
niente du sérail, tu.rbulente, arbitraire et
ignorante. On dit qu'elle est morte.

Lui, le jeune homme, qui a aujourd'hui
trentre-quatre ans, n'a jamais songé au
trône sur lequel. de chute en chute il va
tomber troisième. Cela lui convenait fort,
il m'en souvient, d'être ainsi désintéressé
de tout avenir. Sa liberté, son indépen-
dance, sa sécurité aussi, y gagnaient. Il
touchait sa pension, ses taïms, c'est-à-dire
"les rations de ses chevaux ; " il se pré-
sentait au baise-main du Padischab, sa-
luait son frère, et il était libre--reportant
son amitié sur ses deux cadets, Réchad et
Kemal-ed-Din, tous deux blonds et doux,
intelligents, tandis qu'Hlamid, lui, a une
tête-mauvaise peut-être, mais cerclée.

Ainsi affranchi du haut formalisme, sur-
tout sous un oncle dont l'unique rêve était
de faire régner son fils Youssouff, notre
futur commandeur des croyants frayait, à
Beylerby, à Couscounjouck, à IKéhat-Ha-
né, dans les villages du Bosphore, et sur-
tout de la côté d'Asie, avec la jeunesse
dlorée de l'islamisme, les fils de pachas, de
mîuchirs, de gouverneurs, venus de Paris

ou de Londres, ayant vu et vécu, dès lors
parlant et racontant. Les fils de Fuad,
autrefois les fils d'Aali, les fils d'Ethenm, de
Savfet, Hamdy-bey, Reefet-bey, Eva-bey,
ont successidement partagé la jeunesse
d'Ilamid.

"Il a l'air déjà fier et dégoûté, votre
prince, disais-je un jour à l'un d'eux.

-Non, il s'ennuie ; il voudrait voir
l'Europe.

-C'est difficile.
-Pas trop ; le grand vizir veut propo-

ser au sultan de faire élever deux princes
cadets à une école d'artillerie européenne,
Hamid-Effendi voudrait en être.

-- Et le sultan accepte?
-On dit que le Scheik-ul-islam s'y op-

pose."
Le fait était vrai. Fuad-Sadrazam vou-

lait envoyer Reschad et Hamid en Eu-
rope, après la guerre de Crimée, pour pré-
parer des défenseurs vigoureux de la cou-
ronne de leur père, de leur oncle, de leur
frère. Mais la Russie y mit la main, le
projet échoua.

Hamid, depuis, a-t-il pardonné aux
Russes ?

" Ce que je ne m'explique pas, disait-il
à Marco Pacha, le médecin de son père,
c'est que nous n'allions pas tous en Europe
apprendre le moyen de garder le morceau
de cette Europe que le prophète nous a
donné, le plus beau morceau-la gloire de
nos aïeux..."

Econome, minutieux, susceptible, il est
habile cavalier, mais il monte sans études
et sans précautions.

Un soir, sur la hauteur de Bechick-tach,
il se livrait à.la fraîcheur, à une fantaisie
un peu échevelée avec un de ses frères, des
aides de camp suivis de quelques nègres.
Passe au galop une brillante cavalcade eu-
ropéenne: messieurs et (lames de la colo-
nie de Péra, qui se rendaient en hâte à
Buyukdéré. Le mouvement des chevaux,
les cris, les rires et les bruits de cravache
entraînent la monture d'Hamid, qui, poussé
malgré lui dans la société de giaours, ne
peut tourner bride et tombe isolé au mi-
lieu de Français, Françaises, Autrichiens
et Russes, en pleine station de nachlak,
où les chevaux s'arrêtent pour boire.

L'escorte cherchait son prince ; il avait
vingt ans. Lui, peu sensible à la bonne
fortune, descend furieux, met en révolu-
tion l'auberge tenue par un Grec, veut
changer de cheval, menace, alors que nul
ne le connaît. On est sur le point (le lui
faire un mauvais parti. Mais l'escorte ar-
rive, tout s'explique, le jubachi s'excuse,
et Hamid se rassure, un peu honteux.

Depuis, le jeune fauve s'est humanisé,
me dit-on, durant son voyage à l'Ex-posi-
tion française. Mais, de fait, enfant de
l'Islam, il cherche à nous étudier pour se
défendre ; il apprend notre langue pour
élargir son entendement et se priver d'in-
terprètes - dont une défiance innée l'é-
loigne d'instinct.

Son petit palais, sonco t plutôt, est
assez bourgeois ; il y a des livres, des car-
tes, quelques tableaux, des animaux ou-
paillés, d'assez belles armes, une collection
d'oiseaux. Dans sa ferme, une sorte de
ménagerie.

Il vit sobrement, niange le pitf comme
un janissaire, et le dolmia comme un îiman.
Le plus souvent, il prend ses repas avec
la Bach-Hanoum, sa première femme, en-
touré de quelques esclaves et de ses deux
enfants; le dîner fini, lorsqu'on a enlevé
les derniers plateaux, alors il reçoit quel-
ques initimes, et sur cette même table,
après les pipes et le café, on joue..aux
cartes.

Les cartes, non le tarrot, les cartes fran-
çaises qui ont détrôné le stosse russe UCe
cartonmnage musulman est, d'ailleurs, d'imn-
portation assez récente ; il date dle la chute
de Reschid qui n'entendait que deux jeux:
les échecs pour la femme, et le trictrac (le
jacquet) pour la satisfaction d'une passion
bruyante et effrénée.

Mais, depuis cette époque, le grand dé-
funt Mustapha-Fazil Pacha est venu en
Europe ; il a fait diverses fois frissonner
par ses gros coups les temntures cerises du
Jockey-Club. Son gendre, Htadji-Hlallil
Bey, n'a point dédaigné non plus, sinon le
baccarat, le lansquenet, du moins un fini
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écarté depuis la nuit tombante jusqu'au
petit jour.... Cabouly Pacha, et l'excellent
introducteur des ambassadeurs, Kyamil
-Bey, n'avaient pas, également, une trop
grande horreur pour un exercice assez re-
levé, le whist.-Et, Allah me pardonne !
ce whist, ce whist lui-même, a de la sorte
pénétré au palais impérial ottoman, comme
dans nos échoppes pénètrent la cadrette et
le bésg-nep

Voilà cotunment le futur commandeur des
croyants fait son whist avec ou sans mort ;
il joue, s'enrage, s'impatiente, ne ponte pas
gros, mais tient essentiellement à conserver
tous les soirs autour de lui le personnel
nécessaire pour contrarier plusieurs heures
la dame de pique, la seule à laquelle il
adresse de vrais discours.

DésSuvrement ! dira-t-on. -Certes oui.
-- Sultan, personne sous le soleil n'osera
" le couper du sept," et il fera des patiences
où il aura sûrement sur le dos plus de rois
qu'il n'en voudra-et toujours quatre pour
le moins bien comptés !

Là où le faible d'Hamid est moindre,
c'est pour la musique. Il ne déteste pas
les zin zin et les mélopées arméniennes,
quand elles battent sur le rivage la brume
du soir, à courte distance de son caïque.
Mais le tapotage princier sur piano Pleyel
lui est absolument répulsif.-Il a quel-
ques instruments de ce genre dans ses an-
tichambres; un en particulier, dans une
sorte de salle à manger d'été, meuble inac-
tif sauf pour supporter la desserte. Aussi
la table d'harmonie est-elle quelque peu
farcie d'objets égarés, de cuillères, de cou-
teaux tombés par mégarde, ce dont les oc-
taves du clavier, quand on les consulte, ont
le droit de se ressentir.

Ah ! ses armes, par exemple, sont en
meilleur état que son piano. Il aime ses
pistolets, qui sont fins et européens ; et il
s'en sert bien.

Pétulant et pressé, ce serait à croire par-
fois, comme on l'a dit, qu'Hamid n'a point
non plus la tête très-solide sur les épaules.
-Ne s'y point fier ;-c'est un inipatient
qui voudra dès qu'il pourra vouloir. Que
la Porte le proclame aujourd'hui après
avoir purgé et liquidé Mourad, et demain
matin, sans plus de retard, il ouvre au
clairon la marche pour Eyoub, au milieu
de l'enthousiasme des ulémas à manteaux
verts dorés, et des clameurs assourdissantes
des softas au turban blanc.

La loi, le chérié, seront son affaire. On
me le dira si je vois mal-il me semble
qu'après une petite semaine, il soulèvera la
Porte pour aller de sa personne relever en
pleine Romélie Abdul-Kérim Pacha au
front de l'armée ;-car je perçois encore
chez cet Hamid-est-ce une illusion ?-
une vieille goutte du sang figé de Maho-
met 11, autrement plus liquefiable que le
sang de Saint-Janvier.

Ce que c'est qu'une imagination vaga-
bonde ! Un jour, ce jeune homme dit à
Ilallil Bey, son ami: "Ah! par Maho-
met, que je serais heureux d'être hudji !"
-hadji, c'est pélerin ; hadji, c'est le croy-
ant qui a fait le voyage de la Mecque avec
le suréémini;-hadji, c'est le divin mal-
heureux qui, ayant touché le kaabd, a seul
le droit de porter "le turban vert."-Ah !
vous voudriez être hadji plutôt que padis-
chah ? " - " Equitané berh aber, répond
Hamid: tous deux iraient ensemble, je
pense."

Voilà donc un sultan qui, le sabre pris,
les. Etats pacifiés, ira faire couler sur sa
poitrine le croyant la gouttière d'or de la
Mecque.

Or ça, vieille Europe, qu'en dis-tu r?

SA GRANDEUR MGR. E. C. FAB3RE,
ÉVÊQUE DE MONTR<ÉAL.

Sa Grandeur Mgr. l'Evêque de Mont:-
réal, arrivée de sa visite pastorale lundi
soir, a pris possession solennelle du trône
épiscopal mardi matin, le 19 courant, vers
huit heures et demie-.

Avant la cérémonie, eut lieu au salon
de l'évêché, la lecture de la bulle de 1873
conférant à Sa Grandeur le titre de Coad-
juteur cumn futura successione, devant les
membres du Chapitre et quelques- prêtres
avertis au dernier moment ; car, suivant les

désirs de Sa Grandeur, l'intronisation a
été strictement privée.

Formés en procession, les assistants se
rendirent à la cathédrale, où Monseigneur,
revêtu des ornements pontificaux, fut reçu
sous le dais, et après urie prière à l'autel
du Saint-Sacrement, prit possession du
trône épiscopal, tandis que l'on chantait
le Te Deum. C'est alors que le Chapitre
et les membres du clergé présents allèrent
baiser la main du nouvel évêque de Mont-
réal, en signe d'obédience. Sa Grandeur
Mgr. l'évêque de Saint-Hyacinthe était
venu expressément pour assister à la céré-
monie.

Après avoir donné sa bénédiction, de
l'autel, Mgr. de Montréal retourna au trône,
et s'étant dépouillé des vêtements pontifi-
caux, se revêtit de la Magna Cappa.

C'est alors que M. le Grand-Vicaire
Moreau lut une adresse au nom du Cha-
pitre. Sa Grandeur y répondit d'une ma-
nière excessivement touchante.

Malgré son caractère privé, la cérémo-
nie d'installation a été très-solennelle et a
vivement impressionné ceux qui en ont
été témoins.-Nouveau-Monde.

ASSOCIATION DE LA PRESSE
PROVINCIALE

Dans la réunion préliminaire qui eut
lieu à Sherbrooke, le 12 courant, il fut ré-
solu que tous les propriétaires de journaux
appartenant à cette association, adopteront
le système d'abonnements payables comp-
tant ou d'avance.

L'assemblée, qui fut très-cordialement
accueillie par les citoyens de Sherbrooke,
Dudswell, Bury, etc., doit se réunir de
nouveau à Montréal les 2 et 3 octobre. Il
est à espérer qu'en cette occasion les jour-
nalistes, gérants ou propriétaires, se feront
un devoir de prendre part aux délibéra-
tions. Il y va de l'avenir des journaux de
la Province.

SUR L'APPROCHE DE L'AUTOMNE

Dans les campagnes où les étrangers
affluent durant la belle saison, l'approche
de l'automne est singulièrement mélanco-
lique. Au bruit des allées et venues con-
tinuelles, succède tout à coup un calme
profond. Cette délicieuse tranquillité
champêtre, qui contraste si fortement avec
l'agitation des semaines précédentes, porte
au recueillement, aux pensées graves et
tristes. La campagne est belle quand le
printemps la revêt de jeunesse et de frai-
cheur; elle est bien belle aussi quand l'été
l'inonde de ses splendeurs éblouissantes;
mais lorsque l'automne commence à nuan-
cer les bois, il y a dans les paysages un
charme vraiment incomparable. Quelle
variété! quel éclat ! quelle richesse de
couleurs! et sur ces magnificences sans
pareilles, quel voile de sereine et profonde
tristesse! Mais combien durera cette su-
perbe paru-e I Hélas! bientôt les arbres
vont s'en dépouiller, et la feuille desséchée
de nos bois s'en ira où va

." toute chose,
Où va la feuille de rose
Et la feuille de laurier."

Dieu nourrit les feuilles des sucs de la
terre et des fluides de l'air; il leur donne
la rosée de la nuit, les rayons du soleil et
les caresses du vent, et poui rendre hom-
mage à leur bienfaiteur, les feuilles fré-
missent au moindre souffle de la brise et
leur murmure monte vers le ciel avec le
parfum des roses, avec le chant des oi-
seaux,' avec l'hymne des astres, avec le
gazouillement des sources et " la voix des
grandes eaux."

Et nous que Dieu nourrit de lui-même,
nous qu'il rafraîchit et féconde, non avec
les fleurs de la nuit, mais avec les larmes
de la douleur, nous qu'il réchauffe de son
amour, nous sur qui passe si souvent la
grâce divine, ce souffle mystérieux, ne
ferons-nous rien pour sa gloire, avant d'être
abattus par " le vent qui vient de la
tombe," et plongés pour jamais dans les
profondeurs de l'éternité I

iM..septembre 1876.

LES ENTRAVES DE L'ART VETÉ-
RINAIRE

De même qu'au moyen âge certains philo-
sophes prétendaient à la transmutation en or
des métaux, et que d'autres esprits non moins
superstitieux avaient conclu que la peste se
propageait par la vue, de même en Canada, où
toutes les sciences marchent de concert dans la
voie du progrès, d'hardis ignorants spéculent sur
la foi de nos populations agricoles.

Ils vont jusqu'à pousser l'audace de baser
leur insidieuse doctrine sur les principes de la
croyance nationale, sachant bien qu'en exploi-
tant ainsi le caractère distinctif du Canadien, ils
arriveront plus sûrement à insinuer à leurs
dupes un respect qu'ils ne méritent pas.

Comme l'a très-bien fait remarquer un vété-
rinaire de la province dans la Semaine Agricole,
ces charlatans absorbent presque tout entier le
patronage public que seule la vraie science
mérite.

Pourquoi, à l'instar des arbres délaissés et en-
vahis par le lichen, l'art vétérinaire est-il cou-
vert de ces bubons qui menacent contagion ?

C'est qu'aucun de ses membres ne s'est levé
d'une manière énergique pour chercher, parmi la
foule de ses antagonistes, un émondeur déter-
miné à ouvrir aux efforts de M. McEachran une
route libre de tels obstacles.

Ce n'est qu'ainsi que nous arriverons à mettre
sur un pied d'égalité l'art vétérinaire.

Ils ignorent donc qu'aujourd'hui, les pra-
tiques bizarres composées de simagrées, sont
remplacées, dans le traitement des animaux
domestiques, par d'autres procédés éclairés par
le flambeau toujours lumineux de la science.

Est-ce qu'on ne voit pas tous les jours des
propriétaires trop crédules devenir la dupe de
leur croyance exploitée ?

Est-ce que (terrible malheur, s'il en était
ainsi !) la science ne serait pas comprise chez
nous, et ne pourrait être distinguée du charla-
tanisme ?

Non, il n'en est pas ainsi. C'est que leur
nombre prodigieux oppose les ténèbres de la
superstition à la lumière qui point à l'horizon,
afin d'être plus à l'aise d'exercer leur infernal
métier.

Dans l'intérêt des propriétaires ainsi que
Sour l'honneur de l'art, nous ne devons pas
laisser plus longtemps ignorer un tel état de
choses.

Propriétaires, notez-le bien, c'est dans votre
avantage que j'écris, ne vous laissez pas ainsi
tromper.

Pour mieux vous démontrer l'absurdité que
leur simulacre de science a raison d'être, laissez-
moi citer quelques exemples dont j'ai eu l'occa-
sion d'être témoin.

Lorsqu'un cheval tombe malade, atteint de
coliques, etc., au lieu d'en chercher les causes,
et d'administrer quelques remèdes ou soins sui-
vant la nature du mal que vous pouvez avoir re-
connu ; ou, si le cas est grave, au lieu d'appeler
un vétérinaire instruit, on assemble les voisins,
puis Pierre dit à Jacques : "Va donc chercher
Nicolas, tu sais, il a dit que si nous avions con-
fiance en lui, quand nous aurions quelques ani-
maux de malade, avec quelques paroles secrètes
il peut les sauve;."

On part, on courre, on perd du temps, le voilà
qui vient.

Le voilà arrivé ; c'est ordinairement le sep-
tième garçond'une famille, un homme au regard
autant assure que sombre, qui, du premier re-
gard de ses yeux caverneux, fascine ses audi-
teurs ; tantôt sa défroque recouvre le torse d'un
colosse, tantôt elle cache les misères d'une ci-
gale de la fable ; s'il a l'esprit vide des notions
les plus élémentaires d'une science, il a le cer-
veau bourré de superstitions. Mais peu im-
porte, il fait autorité par ses gestes dans le rang
ou le village qu'il habite.

A peine a-t-il aperçu l'animal malade, qu'il
apprend à son entourage, placé à distance, que
ce sont les vers.

La maladie reconnue, les effets de son savoir
magique commencent. Simulant alors diverses
paroles qu'il dit avoir la vertu de chasser les
vers, singeant des signes, qui (en suivant la
doctrine à la lettre) ont un pouvoir surnaturel,
mordant jusqu'aux sang les oreilles du cheval,
il prononce ses dernières sentences qui vont dé-
cider du sort de l'animal. Pour suprême res-
source, il promène ses mains d'une manière
onctueuse sur les membres du mourant, en dé-
crivant des signes deje ne sais quelle constella-
tion. C'est ainsi que, s'élevant dans les régions
de la sublimité de son brahmanisme, il est
quelquefois admiré béatement.

Mais le sorcier, après avoir terminé ses singe-
ries et ramassé le fromage du renard, déclare
que ai dans un quart-d'heure le cheval n'est pas
mieux, c'est qu'on n'aura pas eu assez <le con-
fiance en lui-et cela en prenant une pose hé-
roïque-ou que ce ne sont pas les vers.

Puis, pour se garantir de la risée des uns, et
pour conserver la confiance des autres, sous
quelqueprétexte il se retire adroitement, avant
que l'animal succombe.

Et la farce est jouée.

D'autres ont un système ingénieux : c'est de
guérir les entorses en liant le bas de la jambe
au-dessus du boulet, avec une ficelle, et il faut
absolument que ce soit une ficelle de poche, et
que personne ne voit pratiquer cette opération,
autrement elle serait infructueuse.

Par ce procédé, la jambe enfle considérable-
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ment, la douleur augmente, et le mal devient
de plus en plus difficile à guérir.

Plus intrépides encore, d'autres ont un remède
à tous maux, quelque talisman, sans doute, fa-
briqué sous l'invocation du Baal de leurscience
idolâtre, et, comme de raison, il n'y a rien qui
bat ça ?

Enfin, il y en a de plus expérimentés qui se
livrent à des genres d'opérations chirurgicales
des plus barbares. Pour cela, savez-vous coin-
ment ils entendent leur science ? Prenons le
maçon au pied du mur. Un exemple dont j'ai
été témoin et où un de ces savants artistes au
courant des mots techniques le l'ostéologie, es-
sayait, mais en vain, de convaincre un de ses
confrères que l'os sus-maxillaire était l'humérus,
tandis que celui-là prétendait l'avoir rencontré,
dans certains cas, au milieu de la colonne ver-
tébrale, mais que, généralement, c'était la der-
nière côte.

Un peu confus, je dus me retirer pour faire
place à ces sommités d'une académie inconnue.

Revenons au sujet que j'ai commencé plus
haut, eu parlant des opérations chirurgicales.

Peu leur importe, l'animal est pour mourir,
et d'après la grande voix de leurs principes hu-
manitaires, ils trouvent qu'il ne soyffre pas
assez.

Si c'est un bœuf ou une vache, on lui scie les
cornes, on lui fend l'oreille, on lui coupe la
queue. Ou par malheur, si c'est un porc qui a
une tache noire ou jaune sur les dents, on prend
une tenaille et on les arrache.

Il y en a aussi qui professent des spécialités
qu'ils pratiquent avec une certaine habileté.
Ceux-là, très-bien, mais ne leur demandez rien
autre chose; car, une fois sortis de leur sphère,
ils peuvent causer bien des méprises.

Si l'animal résiste, c'est après tout cela cue
l'on se propose d'aller consulter un véteri-
naire. On a perdu un temps précieux, le mal à
fait des progrès, et bien souvent, il est trop
tard.

Quelquefois aussi, les gens n'accordent qu'à
demi leur confiance à l'homme de l'art ; ses re-
commandations, ses prescriptions ne sont pas
ou sont mal observées, parce qu'on aura toujours
présent à l'esprit cette idée des maléfices du
sorcier.

Et, si ces ordonnances sont suivies ou arri-
vées à temps, ce ne sera pas la science qu'en
bénéficiera le succès, bien souvent ce sera l'em-
pirique.

On ne saurait trop éclairer les cultivateurs
contre les dangera auxquels ils exposent leurs
animaux en les livrant entre les mains de tels
charlatans.

Ils ne s'étonneront pas non plus du peu de
succès de ces prétendus talismans, ignorants
profonds, quand ils sauront que, pour acquérir
les connaissances qui font un bon vétérinaire
praticien, il faut passer des années entières,
corps et âme absorbés dans les études approfon-
dies de la médecine animale, qu'il faut avoir fait
les principales opérations chirurgicales indis-
pensables dans la pratique, et qu'au bout du
compte, il faut être diplômé.

L. LonuQuET.

Toto est en vacances.
Il s'amusait hier avec des camarades.
Soudain arrive son père qui voit Toto se sau-

ver à toutes jambes.
-A quoi joues-tu donc ? Aux barres ?
-Neu, papa. Nous jouons à l'actionnaire et

c'est moi qui suis le gérant
O précocité terrible !

AUX DAMES

Nous attirons l'attention des dames et
demoiselles qui possèdent l'éducation et
les aptitudes requises, à l'annonce qui leur
est adressée sur notre dernière page. Le
travail que nous leur offrons se fera
chez elles, et sera rétribué. Comme le
comporte l'annonce, les sujets à traiter
sont essentiellement du domaine féminin,
et l'aide que trouvera notre collaboratrice
dans les journaux étrangers que nous met-
trons à sa disposition lui rendra la tâche
agréable et facile. Voir l'annonce.

-Le Vin de Quinine est une préparation mé-
dicale qui jouit aujourd'hui d'une réputation
justement méritée. Comme tonique fortifiant
pour les personnes débiles *et souffrant du fris-
son et des accès de fièvres, il possède un mé-
rite inappréciable. Des milliers de certificats
attestent d'une manière indubitable ses proprié-
tés bienfaisantes et curatives.

Le Vin de Quinine de Devins et Bolton est le
seul qui est approuvé par la faculté médicale, et
le seul qui puisse vous offrir ces hautes reconi-
mandations et ces garanties indiscutables.

C'EST ENNUYEix !-Combien il est désa-
gréable, lorsqu'on est dans l'église, écoutant la
parole puissante de quelque grand prédicateur,
d'êtae constamment dérangé par la toux conti-
nue et persistance d'un voisin ! Cependant, rien
n'est plus sacile que d'arrêter une toux : une
couple des TRoCHITES PULMONAIREs DE WIN-
GATE opêrent instantanement ce résultat.
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E1SPERANZA

Espérance! Espérance ! Ange aux puissantes ailes,
Til deccendis un jour des sphères éternelles

Aux portes (e l'E<len !
Dieu venait de parler contre les deux coupables,
Il venait le lancer ses décrets formidables

Contre le genre humain !

Et lhomie avait compris la grandeur le son crime
Et dles maux effrayants dont il voyait l'aimune

A travers l'avenir;
Lorsque tu ltti montras. ait fond dt ciel immense,
Jehovati retirant li t<ain de lat venigeance
Que le Verbe, son Fils, pouvait s l retenir

Tur lui motntras le Christ et l'Arbre (lit Calvaire
Dont les ombres un jour devaient cotvrir lit terre
Et le somrnet >acré se cacher dans le <iel.
Cet A rbre le salut. aux profonde, ravines.
Dontt hi sève sanglinte et les brat'lis divines

evaint aller se perdre auix pieds de l'Eternel

II

L'iomiiii' vit soit exil avec lus le coiurage,
Et la terre, poir lui. ie fat plus ue plage
Où la voix des hunains lie trouve aucun écho
Et quand le souvenir de la pornme fatale
Se iéflétait-parfois sur soi visage pâle,
Tu lui soillais alors la promesse d'en-haut !

Quand il vit. dans le ciel, menacer la tempête,
Qiil ententtit la fodre éclater sur sa tète

Pour la prenière fois.
Il écioutai gronder cette rainie nature •

Qu'on <iépouillait sondain le sa riebe parrrre,
Et se souvint alors d'unîîe plus forte voix.

Mais cette voix, jadis, sortant les grandes nues,
Remplissant l'iunivers(le craintes inconnites,
N'apporte en ce moment ni trouîble, ni terreur!
Elle vient comme utn baumne en son âme brisée,
Et répand sur ses jours la divine rosée

Qui porte la vigueur.

Avec amrour Adam se tourna vers la terre
Le sol fut moins ingrat, sa tâche inoins amère,
Et la r<rce moins àpre en passant sous sa main
Son ciel fuit plus serein, les vents furent moins rudes,
L'Esiiir avait changé les vastes solitudes

En un immense Eden

III
Douce fille du ciel ! le monde est ton empire
Celui qui t'envoya n'a pas voulu prescrire

De borne à toit essor !
Il te ronna la terre en unique domaine.
Et te dit le régner partout où l'âme humaine

t'eut te sourire encor.

Que ce soit sous le pôle aux éternelles glaces.
Où les hommes à peine ont laissé quelques traces

Sur les neiges du nord ;
Que ce soit sorus les feux d'un tropique torride,
Où la neige erre encore en son désert aride,

Tu voles à son sort I
Que ce soit aiu milieu de l'océan immense,
()i la tempête gronde et la vague s'élance
Et menace le ciel de son front écumant,
Lorsque luttent les flots dans d'horribles mélées,
Et qu'ils creusent l'abîme en profondes vallées
Pour n'offrir ait regard qu'un noir goufrre béant

Que ce soit au milieu de ces champs de carnage,
Où les peupeseitr'eux s'égorgent avec rage

Pour l'orgueil d'un tyran,
Lorsque pour switenir dles restes le vieux trônes,
Oi pour se disputer des lambeaux de couronnes,
Les monarques sont tout, les hommes sont néants

Que ce soit ai chevet où la Mort immobile
Regarde sa victime, et, dîune mairn tranquille,
Entr'ouvre lentement les portes du tombeau :
Qu'inporte le climat ! qu'importe la distance
Partout tu suis nos pas, ô céleste Espérance

Comme un divin flambeau!

IV
Te souvientit dît jour où le vieillard de Gènes
S'embarquait à Palos, avec ses voiles pleines

De ton souffie puissant ?
Quand l'immortel Colomb, en son âme profonde,
Voyait tans le lointain surgir un nouveau monde

Dît côté du couchant ?
Lorsque, le soir, debout sur son humble dunette,
L'espace dérobait sa sublime conquête

A son eil de marin,
Que son regard de feu se plongeait dans le vague,
Et que son vieux vaisseau bondissait sur la vague

Sous son habile main ?

Quand les jours et les mois ne montraient nul rivage.
Que, rempli le frayeur, sui timide équipage

L'interrogeait toujours ?
Et quand. de désespoir, on murmure, on le presse ?j
Tu lui soutfflas alors la sublime promesse

Des terribles trois jours!-

Et lorsqu'il eût tracé sur la rive nouvelle
Les armes le l'Espagne et le nom d'Isabelle,
Qu'un monde tout entier venait d'enorgueillir
Quand le pauvre vieillard fut victime des haines,
Quand. au lieu île lauriers, on le chargea de chaînes,
Toi seule encore. ici, vint l'aider à mourir

Te souvient-il aussi de l'intrépide course
Que Franklin dirigea sous les bises de l'Ourse

Au nom de l'Albion ?
Quand Il voulut tenter sa conquête polaire, <15i
Qu'il voulut déployer le drapeau d'Angleterre

Aux vents de l'Aquilon !

Ah ! oui, tu t'en souviens ! Car, malgré l'infortune
Que rencontra plus tard ce beau fils de Neptune,

Tu le suivis toujours ! e
Quand des vagues lu nord les masses entassées
Fitndirent sur sa barîtue en rmontagnes glacées,
Tu'î brillas sur ses nuits et conisolas ses jours !
il a dormîi lîîngtemups dans sa tombe ignorée,
Il a rempli îde deitil sa piatrie éplorée,
Et nurl rie sait encître <iù blanchissent ses os:
Toi seule a pîu feriner sa troip froide paupière !
'l'i sertIe a tpt cueillir sa ptarole dernière,

Au bruit îles grandes eaux!

Tir te sourvie'ns enctîr des rayoins dît tropiquie,
Des fatigures saris fin dans les stables d'A friqute
Et île ses vents mortels balayant les déserts,
Qurand tui guidas les pas du fameux Livingstone,
Quti brava les dangers de ce ciel intinotone
Poîrr laisser à sa roort unr livre à l'unîivers.

Tantôt frayant sa route arr mnilieu d'idolàtres,
Tantôt la pouîrsuivant <tans les algues verdlâtres,

Suîr tes ondes du Nil
Ai ourd'hrti dît vieux fleuve il veut trouver les sources,
Miais dlemain le destin l'arrête dans ses courrses,
Et de ses jours si pleins il vient trancher le fil!

Partout tu le souins <tans sa pénible lutte;
Trt fîrs à ses t'ôtés jusqrre <dans l'timnble huirtte!
Qui1 frit le dernier toit dît brave voiyageutr;
Mêmne là, lu reluis sur son reste de vie;
Car, tîturrant ses regards vers sa chèére patie,
1l vil partir son âmre avec inuins de douileur!

Rappelle-toi surtout, ô divine Espérance !
Quand tu suivis le vol des Aigles de la France.

Avec Napoléon ;
Quand l'Europe trembla sous son iegard de flamme.
Et uii'il passait partout ton ivresse dans l'âme

Et la victoire au front 1

Et lorsqu'il eût laissé la France sans rivale,
Et qu'il t'eût fait monter sur sa blanche cavale
l'our aller conquérir les plaines <(tu Midi
Il courba les soimitetsles Alpes étonnées
Et força leurs échos à chanter les journées

Des armes ile Lodi !

Le voilà tout à coti aux pieds des Pyramides
Il repousse aussitôt les phalanges timides

Des fils de Mahoitet;
Il repasse les mers, revient en Lotrbar<lie
Marengo fut le prix île sa narche harlie:
Le S111l à soi épée à 'lisitant se soumet !

Austerlitz vient ensiite. et sa double victoire
Fait retentir soi tnori arr temlîe de la gloire
Phuti uloin iit'auctiunno ne fut porté jamais !
Les prinues à sa voix abandonnent leurs trônes,
Les vieux rois à ses pieds déposent leurs couronnes,

Et demandent la paix !

léna ti soumet la puissance prussienne,
Et Wagram déployant son étendard sur Vienne
Aux portes le Schaenbrmnn lui fraye le chemin
Mais iii la Fortune, ô perfide maîtresse !
Méconnait son enfant, le trahit et le laisse

Echapper de sa main !....
Toi seule maintenant, sa fidèle compagne,
Vas tenter avec lui la fatale campagne
Que devront éclairer les flammes de Moscou
Et ceurx qu'épargneront les neiges de Russie
Viendront sous son étoile, à jamais obscurcie,

Tomber à Waterloo.

Lors<ie sur son rocher, seul, au milieu des ondes,
Il rêvait au néant des trônes et des mondes

Que l'on gagne ici-bas ;
Quand le doigt de la Mort niarua son grand front blème,
Toi seule encore.. alors, à son instant suprême,

Ne l'abandonna pas !

V

Ineffable Espérance. héritage de l'homme t
l'on trône est ici-bas. et partout on te nomme

Avec des mots sacrés !
Tu dissipes nos maux de ton tivin sourire,
Tu beries 'univers dansU le nissant délire

De tes rêves dorés !

Auprès de sor berceau voyez la jeune mère,
Qui contemple en silence une fleur éphémère

Qu'un souifle peut flétrir.
Et pourtant sette fleur, qui ne vient que déclore,
Fait palpiter son sein d'un amour qui dévore
Et plonge sa pensée en le vaste avenir.

Rèveirse chia<tlie ,oir, voyez la jeune fille,
Voyez sur son front pur l'Espérance qui brille
Et fait hattre on coeur de ses plis dotuix élans.
Cette vierge ici-bas. sans toi, gte serait-elle ?
Et qui ferait monter dans sa grande prunelle

.Soi tne de seize ans ?

Quand le vieillard, courbé souus le poids des années,
Voit ses jours fuir ainsi que des feuilles fannées,

Qure dispersent les vents ;
Lorsqute sur son bâton il hésite et chancelle,l
Tu viens l'encourager et, bout de ton aile,
îu supportes encor ses paf tistes et lents 1

Dans l'infàme prison, où l'on jette le crime,
Sans cesse ti descends et, de ta voix sublime,
Tu dissipes un peu les ferreurs du cachot ;
Et lorsque l'assassin qrre marque la justice,
Abandonné de torts, marche vers son supplice,
Tu montes avec lui srrr l'horrible échafaurd

Sijamais. oubliant tes redoutables bornes,
Dieu te laissait briller sur les rivages mornes

Où règne Lucifer,
Si tu pouvais descendre au milieu de ces âmes,
Et pour un seul instant te mêler à leurs flammes,
Le réprouvé lui-même oublierait son enfer !...

Espérance h Espérance ! Ange aux puissantes ailes !
Tu descendis un jour des sphères éternelles

Aux portes de l'Eden,
Et lorsque. ballotté sur les vagues duri monde.
Lhonime errait incertain dans tine nuit profonde,
Toujours tu le suivis et lui tendis la main!....

JAMEs DONNELLY.

Montréal, 12 septembre, 1876.

LITTERATURE CNADIENNE

Le Roi des Etudiants
CHAPITRE XVI

LE FRlIRm ET LA SRUlt

Après maintes accolades et tue prodigieuse
quaitité de baisers sonores, le Caboulot s'arrêta
enfin pour reprendre haleine.

Il jeta son chapeau sur une chaise et se diri-
gea vers le guéridon pour y déposer un peu plus
soigneusement un cahier de notes qu'il avait à
la main.

Ce dernier mouvement lui fit aperçevoir l'ou-
vrage de broderie oublié par sa seur. Il s'en
empara, et l'examinant avec une attention co-
mique .

"iAh ! ça, ma grande sour, s'écria-t-il, au-
rais-tu, par hasard, l'intention de te marier ?

-Pourquoi cette question ? fit Louise, eTi
s'efforçant de sourire.

-Pare que, tonnîerre d'une pipe, voici unt
jupîon qui sent le maiutrimnoniîum à plein nez.

--Oh ! le vilaini garçoni ui fouille dans les
ouvrages de femmîxes!

--C'est que, hum !. .. mnadenîoiselle nma soeur,
vous m'avez toujours soutenu que vous rne tra-
vailliez lias pour les autres, et qu'à moins de
prévisions muatrimontiales tres. .,. . tres-pru-
dlentes..

--Eh t bien ?.i.
--Cette robe de baptême nte vous est pas des-

tinée.
-Curieux, va ! Es-tu bient sûr, au moins,

que ce soit une robe de baptêmte?
-Dams ! ça îm'en a tout l'air,... Au reste,

c'est peut-être une jaquette pour ta poupée,
petite soeur.

-Tu sais bien ques je tie citine pluis.
-Alors, c'est unie robe de buaptêmue, puisque

ça ne lpeut être que ceci ou cela. Sors-moi un
peu die ce dilenauîîe-làt.

-Je n'ai pas fait ma rhétorique, et j'aime
mieux rester entre les pattes de ton terrible di-
lemme, que d'en sortir pour me faire quereller.

-Ah ! ah ! voilà enfin un aveu.... Ainsi, il
est établi, irréfutablement établi que Mlle
Gaboury s'est faite couturière pour entretenir à
l'Université son flandrin de frère....

-Mais, pas du tout : j'ai des moments de
loisir, des heures d'ennui. . .. je les utilise, je
m'amuse.

-Oui, oui. . " va-t-en voir s'ils viennent"...
Ce n'est pas à moi que l'on fait avaler de pa-
reilles couleuvres.

-Quand je te dis.. ..
-Ne dis rien, ne dis rien : tu t'enferrerais

davantage. Je sais à quoi m'en tenir. Mon
père et toi, vous suez sang et eau pour amarrer
les deux bouts, et c'est moi qui en suis la
cause : voilà l'affaire tirée au net.

-Mais, mon cher enfant....
-Louise, ma grande soeur, ce n'est pas bien,

ýa .... Je ne veux pas t'en dire plus long au-
jourd'hui.... Et, tiens-comme je n'ai pas de
rancune, moi-je vais te punir immédiatement
en t'annonçant une nouvelle qui va probable-
ment te causer une certaine émotion.

-Ah ! oui. . . . ce grand secret que tu tiens
en réserve depuis ce matin ? ...

-Précisément. Te doutes-tuun peu de quoi
il s'agit ?

-Mais, non.... à mois que tu n'ais eu des
nouvelles de. . . . lui."

Et Louise, toute tremblante, regarda anxieuse-
ment son frère.

" J'en ai, ma soeur, répondit gravement le
Caboulot.

-Tu as des nouvelles de Gustave ?.... tu
sais oit il est ? demanda vivement la jeune fille,
qui devint pâle.

-Mieux que cela : je l'ai vu.
-Ici, à Québec?
-A l'Université, oit il est étudiant en méde-

cine, comme moi.
-Ah ! mon Dieu!"
Et Louise, étourdie par cette nouvelle impré-

vue, se laissa tomber sur un siège.
Depuis six ans que Gustave Lenoir-il por-

tait son vrai nom à cette époque-était allé
subir, au pénitencier de Kingston, la condam-
nation que lui avait valu son duel avec La-
pierre, aucune nouvelle de lui n'était parvenue
tu Canada.

On s'était répété vaguement que le malheu-
reux jeune homme, après être sorti de.pirison,
avait traversé la frontière et s'était lancé tête
baissée dans le formidable tourbillon de la
guerre américaine. Mais, à part ce maigre ren-
seignement, on ignorait absolument ce qu'il
était devenu. Et le père de Gustave lui-même,
questionné à ce sujet, déclarait ne rien savoir
sur le compte de son fils.

De sorte que toutes les connaissances du jeune
Lenoir avaient fini par le croire mort, tué sans
doute-comme tant de ses compatriotes-dans
une de ces épouvantables boucheries de la guerre
de sécession.

Louise seule, ou à peu près, persistait à espé-
rer. . Son ceur, revenu tout entier aux chastes
élans du premier amour, se refusait à accepter
l'idée d'une séparation éternelle .... Quelque
chose lui disait qu'elle reverrait Gustave et que,
régénérée par l'expiation, elle pourrait arracher
de l'âme endolorie du jeune homme le dard que
sa trahison y avait planté.

Pourtant, jusqu'à ce jour, rien, n'était venu
donner raison à cette voix intérieure, et, si te-
nace que fût l'espérance de la pauvre fille, elle
subissait malgré elle la froide influence de la
désillusion.

Et voilà que tout à coup, sans préparation,
elle apprenait que, non-seulement Gustave était
vivant, mais encore qu'il était à Québec et que
son frère l'avait vu !....

On conçoit donc l'émotion indescriptible qui
s'empara d'elle.

Après une minute d'un silence anxieux, que
le Caboulot respecta, Louise reprit, d'une voix
tremblante :

" Ainsi, tu l'as vu ?
-Comme je te vois.
-Et tu lui as parlé ?
-Il y a deux mois que je lui parle tous les

jours, sans le connaître.
-Il est donc bien changé ?
-Ah ! pour ça, c'est plus que je ne puis

dire : j'étais si jeune quand il venait chez nous,
là-bas, que je n'ai guère fait attention à ses
traits. Tout ce que je sais, c'est qu'il a beau-
coup vieilli et que je ne l'aurais certes pas re-
connu, sans l'histoire qu'il nous a contée.

-Quelle histoire ? "
Le Caboulot hésitait.
" Dis, insista Louise.
--A q1uoi bon ?
-Je veux tout savoir.
-C'e serait rouvrir inhutilemnent ne plaie

nmainteniant fermîée.''
La jeune fille s'approcha de son frère, puis

lui pîrenant les nmainîs:
"Mou cher enfant, dit-elle gravemenît, tu te

trompes: la blessure dont tu parles saigne tou-
jours,"

Le Caboulot la regarda avec surprise et dou-
leur.

"Quoi !fit-il, tu aimerais enîcore cet homme?
--Eh bien ! oui, je l'aime ! répondit Louise

avec explosion.
--Même après ce qu'il a fait ?
-Surtout après ce qu'il a fait, repartit avec

force la jeune fille. S'il n'eût pas souffert à'
cause de moi, peut-être l'aurais-je oublié à
jamtais!."

Le Caboulot piaraissait ahtuîi.
Il regartdait sa scoeur avec des yeuîx hagards.
Tout à coups, un souveniir lui traversa la

tête, et il lui fut impossible de se contenir plus
longtemps.

" Eh bien ! ma sœur, s'écria-t-il, aime-le si
tu veux, mais ce n'en est pas moins un fier mi-
sérable.

-Un misérable ?
-Oui, oui, un misérable, un gredin, un gi-

bier de potence, tout ce que tu voudras ! " gla-
pit le Caboulot exaspéré.

Et, comme Louise paraissait altérée, l'enfant
reprit doucement :

" Vois-tu, ma chère soeur, je lui aurais peut-
être pardonné le mal qu'il t'a fait, s'il eût mon-
tré du repentir. .. mais, ioin ude i, le brigand
cherche à faire d'autres victimes, et, p<as plus
tard que la nuit dernière, Gustave nous racon-
tait...

-Gustave ? interrompit Louise avec stupeur.
-Oui, Gustave.
-Gustave Lenoir?
-Eh ! tonnerre d'une pipe, quel autre Gus-

tave veux-tu que ce soit ?..."
Et le Caboulot regarda sa sour avec des yeux

tout écarquillés.
Louise respira.
" Quel est donc celui que tu appelles misé-

rable et qui cherche encore à faire des victimes ?
demanda-t-elle, la gorge serrée.

-Eh ! je te le dis depuis une heure, gronda le
Caboulot : cette bête féroce, qui mord et dé-
chire ceux qui lui font du bien, c'est Lapierre !

-Lapierre ! exclama la jeune fille, serait-il
donc à Québec, lui aussi?

-Il n'y est que trop, le brigand... Plût au
ciel qu'il fût encore à canailler aux Etats-Unis,
puisque ma pauvre sour a la coupable faiblesse
d'aimer un monstre semblable !

-Mais ce n'est pas lui que j'aime ! se récria
vivement Louise.

-Vrai ?... Ah!.. Mais qui donc aimes-tu,
alors ?... Dis vite, petite sour... Oh ! si c'é-
tait !...

-Oui, c'est lui... c'est Gustave ! Tu aurais
dû le comprendre de suite."

Le Caboulot ne répondit pas. Il sauta au
cou de sa soeur et la couvrit de baisers.

Il avait la pensée tellement occupée de La-
pierre, depuis le matin, qu'il avait cru que
Louise voulait faire allusion à ce dernier, en par-
lant de blessure encore saignante.

De là le quiproquo et l'indignation en pure
perte de notre bouillant ami le Caboulot.

Rassuré tout à fait, le petit étudiant devint
calme et rerit :

S Ai ! L'ouise, tu m'as fait une fière peur, et
la bile m'en a frémi dans sa vésicule !

-Mon cher Georges, il n'y a rien à craindre
de ce côté-là, répondit la jeune fille. Je mé-
'prise ce Lapierre depuis le jour où j'ai appris sa
lâche conduite dans la terrible nuit du duel.

-Il n'en fallait pas plus, assurément... Mais
combien tu le mépriserais davantage, si tu avais
entendu Després. .. pardon, Gustave..

-Pourquoi dis-tu Després ?
-C'est le nom que porte Gustave depuis...

depuis qu'il a été au peniten.ier.
-C'est juste, murmura Louise. .. Il ne veut

plus porter un nom qui lui rappelle tant d'a-
mers souvenirs.

-En effet, ma soeur. .. Je disais donc que si
tu avais entendu Gustave, la nuit dernière, nous
raconter toutes les infamies de ce brigand de
Lapierre, tant au Canada qu'aux Etats-Unis, ce
ne serait plus du mépris que tu éprouverais
pour lui, mais de l'indignation et du dégoût.

-Qu'a-t.-il donc fait, mon Dieu ? s'écria
Louise... Voyons, mon cher Georges, raconte-
moi tout cela minutieusement et n'oublie rien,
surtout, de ce qui concerne ce pauvre Gustave...
J'ai été bien coupable envers lui, et s'il était en
mon pouvoir d'adoucir un peu l'amertume de
ses souvenirs, je le ferais au prix des plus grands
sacrifices.

-Tu sauras tout, Louise. Je ne te cacherai
pas un mot, car, moi aussi, je veux t'aider à
ramener l'espérance et le pardon dans le cœur
de mon pauvre ami Gustave."

Et le Caboulot fit à sa sour le récit détaillé
de tout ce qu'avaient révélé, la nuit précédente,
Champfort et Després. Il n'omit pas l'engage.
ment solennel pris par le Roi des Etudiants de
démasquer Lapierre et de venger d'un seul coup
toutes les dupes de ce chenapan.

Puis, lorsqu'il eut termine :
" Ma sour, dit-il, nous avons notre coup

d'épaule à donner dans cette oeuvre solennelle
de justice rétributive. .. J'ai compté sur toi
me suis-je trompé ?

-Mon frère, répondit gravement Louise,
Dieu défend la vengeance, niais il ordonne la
charité. Or, c'est de la charité que d'empêcher
une malheureuse jeune fille d'être sacrifiée à un
monstre pareil.

"<Je ferai mon devoir : je vous aiderai !
-Merci, mna soeur, répondit le Caboulot. A

cette conditiotn, Gustave pardonnera pîeut-êtr'e!
-Que Dieu le veuille ! " soupir'a la jeune

fille.
Le Caboulot se leva.
Sa figutre rayonînait.
" A l'oeuvre, maintenant ! dit-il. Le citoyen

Lapierre n'a qu'à se bien tenir.''
Le frère et la soeur se séparèrent.
Six heures sonnaient à l'horloge de la cuisine

et le père Gaboury rentrait.

VINCESLAS-EUGÉNE PlCK.

(A continuer.)

- Le goîuvernentr de la Norvège, puar l'en-
tremise de M. le cotnsul A. Schwmartz, a donnté
i une miagnifique série tie cartes hydrographiques
|à la bibliothèque du Parlemuent de Québec.
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UÉDITEUR

Editer un journal est un pur agrément. S'il
conîtieutttropî de politique, les gens s'en, offenî-
sent ;,si le caractère est trop liii, ils disent que
ça leur fatigue les veux ; si les types sont gros,
ils se plaignent qu'on ne leur donne pas de
quoi à lire ; s'il publie les dépêches télégra-
phiques, l'on dit que ce soirt tous des men-
songes ; s'il ne les publie pas, on le traite
d'antédiluvien ; s'il donne des articles origi-
iaux, il est blilamié de ne pas publier d'extraits ;
s'il copie les écrits de choix, on l'accuse d'être
trop par-sseu- pour écrire ; s'il fait à quelqu'un
îles compliments, il est accusé de favoritisme ;
s'il n'en fait pas, c'est une brute malcomiplai-
sunte. S'il écrit un éloge d'un défunt, les vi-
vants sont offusqués ; s'il fait allusion à ses dé-
fauts, on lui conseille de s'étudier lui-même.
Si l'éditeur écrit à l'adresse des dames, les
hommes sont furieux ; s'il ne s'occupe pas
d'elles, les dames trouvent que le journal ne
peut être toléré dans nue maison.

Si nous allons à l'église, nous sommes des hy-
l'ocrites ; si nous n'y allons pas, des réprouvés.
Si nous gardons le bureau et nous occupons de
nos affaires, c'est, dit-on, que nous sommes trop
fiers pour nous mêler avec les gens; si nous sor-
tons, ils disent que nous négligeons nos affaires.
Si nous publions de la poésie, nous sommes ac-
cusés le folie ; si nous n'en publions pas, nous,
n'avons aucun goût pour la littérature ; si la
malle est en retard, nous ne publions pas notre
feuille régulièreuinet ; si nous ne payons pas
prolpteiint, nous ne sotmes pas dignes de
confiance. Ah ! le sort d'un éditeur est bien
enviable !

-Oi annonce déjà à plusieurs reprises que la
ville de Londres, jalouse du nouvel Opéra que
Paris s'est fait construire, allait avoir aussi son
iiouv-au te-mple de la inusique.

Voici des renseignements coniplets sur cet
édifice, que nous extravons lu rapport de son
architecte, M. Fowler. Oit pourra juger ainsi
de l'importance et de l'état les travaux.

La salle est coistruite sur le modèle de la
Scala de Milan ; les frais ne dépasseront pas,
lit la broc-hure, la somme de 5 millions de
fraics, tandis que le nouvel Opéra de Dresde a
coûté 10 niillions, celui de Vienne, 12,500,000
fraics, et enfti celui de Paris-toujours d'après
la brocliure---36,250,000 francs.

Le style géinéral le l'édifice est sans caractère
deterinié ; ont y reconnaît pourtant l'empreinte
tdti ginre franco-italien et l'on y sent, en cer-
tains enroits, la tendance à l'imitation du
style de l'Opéra de Paris.

La conîstruction de l'édifice est actuellement
avancée jusqu'aux loges de premier rang ; la
toiture sera posée eni octobre, et tout le bâti-
ment sera terminîé au mois d'avril 1877, pour
l'ouverture de la saison d'opéra.

l'a scène a 100 pieds de large sur 80 de pro-
fondeur, et elle est disposée de façon que les dé-
cors puisseut monter ou descendre suivant qu'il
seta nécessaire, et dans tout leur entier.

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous en-
voyer pour être puîbliés, devront les adresser à l'éditeur
du jeu le Damnes, bureau de L'Opinion lublique, Mont-
réal.

Les solutions doivent être également envoyées à la
mème adresse.

PROBLÈME No.42

Par C. LA iELIE, Montréal

NOIRS

BLANCS
Les Blancs jouent et gagent

Solution du Problème No. 40
Les Blancs jouent Les Noirs jouent

de de
35 à 29 66 à 53
3 25 44* 31*
25* 32 31* 14*
30 24 17 3)
122 15 !il 22
33:1 26 22 20
i- 59 14* 47*
32* 7* 53 64
41 52 30 41
2 24 18 2()
52 47 41 52

7 t* et gagnent

Solutions justes du Problème No. 39

Montréal :-C. Labelle et W. Brisebois.
Nous publions aujourd'hui un les plus beaux pro-

blemes quinient parnt dans L' Opinionnl'?bliqie. par notre
célhre joueur. I. C. Labelle.

Prix du Marché de Détail à Montréal.1

FARINE
Farine de blé de la campagne, par 1001lbs..
Farine<l'avoine..................... ....
Farine îe blé-d'inde-.................
Sarrasi----------------

GRAINs

s c.-
2 45 à
2 20 à
1 15 à
1 80 à

Blé par minet......................5-------
Pois do--- ................---.----.- 0à
Orge do - ...................-------- 060à
Avoine pàr 40 lbo........-........---........0 à
Sarrasin par minet...........--------------O 65 à
Lin do---------------------I100à
Mil do -- .....-----------.---. 2 à
Blé-d'inde do ....-----.------------ à....

LÉGUMES
Pommes aitbaril........-------------..--3Oà
Patatesaunpoche.-.....-..------O0à
Fèves par panier........---------------- 4à
Tomates, par panier.---........---.-..-- 5à
Oignons par douze de paquets.........(i 50 à
Petits poii, par pinte........--...---....--- 1(à
Concombres par douz.......-------------O0os à
Choux, par douzaine--------------------O25 à

LAITERIE
Beurre frais à lalivre............,.....-...02 à
Beurre salé do-.---.---..--..---.----0 11<à
Fromage à la livre.....-.----------------- 0à

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple.. ---....... --. 0 à
Dindes(jeuînes) do- .....---.-.-.---- 1 50 à
Oies au couple.........--------------i.U0à
Canards au couple...................... -.- 40à
Pouletsaitucouple.....................-----O3à
Poules au couple......-.....-.-.------ · 4Uà

GIIERS
Canards(sauvages) par couple.-.........---0 0 à

do noirs par couple------.-----------O0OU0à
Pigeons domestioues au couile-.........- 20à
Perdrix au couple.......----------..-----.0Nà
Tourtesàladouzaine-------------------.1 0 à

VIANDES
Boeuf à la livre------------------------.0 0 à
Lard do--------------------------.00 à
Mouton au qitier-----------------------O 5 à
Aigneau 10-----------------------t>..O2 50 à
Lard frais uar 100 livres-----------------.. 70 à
Beuf par100 livres-----------------------3 00 à
Lièvres--------------------------------0 50 à

Sucredérable àlalivre----------------0 07 à
Sirop d'érable au gallon-----------------t). () 0à
Mielàlalivre----------..«------------0 50 à

nfs à la dtouzaine------------.....----- 0 15 à
Hladdockàlalivre----------------------0 07 à
Saindoux par livre---------------- ---. 0 14 à
Peau àlalivre.-.-..-.......-»-»-.-..--- .055 à

t c.
2 50
2 40
1 30
2 00

2 60
1 10
0 70
1 90
0 80
1 20
3 00
080

3 50
0 60
0 00
0 45
0 60
0 10
( 10
0 50

0 25
0 22
0 00

2 50
i 00
1 50
0 50
0 50
0 60

0 00
0 00
0 25
0 00
2 00

0 10
0 15
0 90
0 75

11 00
800
0 00

a os
1 00
0 13
0 20
0 08
0 15
0 60

' Marché aux Bestlanx
Bouf, tre qualité, par 1001bs-.......... S 5 00 à S 550
Bouf,2me qualité.....................4 00 à 4 30
Vachesàlait........-............... 20 04) à 35 00
Vachesextra.......-..................3-5 00 à 55 00
Veaux,lre qualité..................... 5 0 à 8 00
Veaux,2me qualité----------- -------- 2 00 à 4 00
Veaux,3mequalité. ...............---- 1 00 à 2 O0
Moutons, Ire qualité......-............ 7 00 à 9 )00
Moutons, 2me qualité..-...-........... 4 00 à 6 00
Agneaux, Ire qualité.................. 3 00 à 4 00
Agneaux, 2me qualité................. 2 0 à 2550
Cochons,lre qualité..........-........ 9 50 à 10 25
Cochons,2me qualité....-............. 8 00 à 12 00

Foin,1re qualité.par 100 bottes-........1200 à 1400
Foin,2me qualité...................... 8 00 à 10 0M
Paille, Ire qualité..................... 5 00 à 5 00
Paille,2me qualité....................4 00 à 5 50

Les annonces de naissances, mariages ou décès sont pu-
bliées dans ce journal à raison d'un écu chaque.

NAISSANCE
A Montréal, le 28 août dernier, MSaine A. B. Long-

pré, une fille.

MARIA GE

A Saint-Simon, le 17 septembre courant. M. Cyprien
Botillet, coinmis-nhrcland à Actonvale, conduisait à
l'autel. Melle Corine, fille de M. Josephlî Mignault, de
Saint-Simon.

Bonheur et prospérité aut nouveau couple.

DÉCES

Le 23 du mois dernier, un accident des plus pénibles
plongeait dans le deuil la famille Fautteux, île Saint-
Barthélemy, P.Q. Le Dr. Etmile Fauttetîx, de Saint-
Joseph de Cotehester, près d'Ottawa, périssait dans les
flots le la rivière qui baigne ce village. Une mort aussi
prompte qu'inattendue brisait, en un instant. un avenir
îles plns séduisants pour tn jeune homme. Il est arrêté
à la veille d'unir sa destinée à celle d'une jeune fille qui,
suivant les apparences humaines, devait mettre le comble
à soit bonheur. Mais la Providence en a décidé autre-
ment.

Les parents de l'infortuné docteur leseenlirent son
corps à Berthier, et titi cortège nombreux l'escorta juis
qu'à Saint-Barthélemy. où son service eit lieu le 4 eoui
rant. Un concours considérable le parents et d'amnis s-
sont emtpressés le lui rendre les derniers devoirs, ce qui
témoigne hautement de la sympathie qu'ils portent à <ute
famille si cruellement éprouvée dans ses affections.

Le défutit laisse pour pleurer sa perte, outre un père et
une mère inconsolables. plusieurs frères et sœurs éplo-
rés. Au nuobre de ces derniers se trouve la Révde Sœur
Saint-Gistave. de la Congrégation de Notre-Damne, que
le défunt chérissait tout particulièrement. Espérons que
ses prières ardentes, ur.ies à celles les autres membres
de la famille et de ses amis, lai seront d'un puissant
secours auprès de la divine îmiséricorde.

R. I. P. UN A MI.

AVIS AUX CULTIVATEURS
A. BEAUCHEMIN & CIE.

MANUFACTURIERS

Moulius à Battre
Nous avons l'honneur le vous informer qu'ayant acheté

de M. Page. manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, touts ses patrons et modèles, nous pro-
fitons le cette occasion pour vous avertir de venir à notre
établissement lorsque vous anrez besoin de quelques mor-
ceaux pour réparer vos Moulins à Battre. Faucheuses et
Râteaux, et lei plus que nous avons à notre boutique une
grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses, Râ.
teaux, que nous vendons à très-bas prix et à des condi-
tions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.,
MANUFACTURIERS DE MOULINS A BATTRE,

264, Ruie St. Joîseph, Montréal. 7-30-13-41

LE PL US GRAND ÉTABLISSEMENT

MARaRÂINISI3S SE FES
A

MONT-R{EAL
EST SANS tONTREDIT 'El i DE

A.pIL & GIEl
618, RUE STE. CATHERINE

(A l'Enseigne de li Boul' Verte.)

Toutes leurs MAlRCHANDISES ont été choisies avec
nue scrupuleuse attention sur les MARCEs CANADIENs,
AMÉRICAINs ET EUtoiÊENs. De plus, A. Pl. & CIE.
achètent beaucoup aux Encans et JOBBENTénormé-
uieni des Principales Manufactures, ce qui leutr permet
de

Vendre a des Prix plus bas que partout ailleurs.
Ils gardent constamment en main l'assortiment le plus

grand; et toutes les familles peuvent être certaines le
trouver à leur MAGASIN toute espèce de Marchandises,
depuis les communes jusquaxMarchandises les plus
fines etlles plus riches. C'r iLE MAutAsix PAR ENCEL-
LENCE lIOUt tEs FAMILLES.

POUR VOS ACHATS D'AUTOMNE allez chez A. PILON
& CIlE.; c'est là où les GROS DRAPI-S, les RATINES,
les TWEEDS CANADIENS. ANGLAIS et ECOS-
SAIS.les ETOFFES A ROBES, les MIÉINOS NOIRS
et de COULEUR, les ALPACAS. les WINCEYS. les
CHALES, les É'TOFFES A MANTEAUX, les CoU-
VERTES DE LAINE, les SOIES NOlItES ET DE
COULEURS, les BAS DE LAINE, les CAPOTS DE
CAOUTCHOUC, les CORSETS, etc., etc., sont

Vendus à des Sacrifices Enormes.

AUX DAMES ETDEMOISELLES
Une personne le bonne édtuation. écîrivni ,it le français

avec élégance, et possédant une connaissaie de l'anglais
lui lui permette de traduire couraunient - tte langue.
pourra trouver de lemoi poiur qtuelgiws heures par
semaine en s'adressant au soussigné. Il est néce.ssaire
que cette personne ait du goùt pour la toilette des damtîtes
et en possède touis les détails. et qu'elle ait atissi quel-
qu'idée de l'économie domestique.

S'adresser par lettre à l'Editeur île r Opinion Publique,
et 7, Rite Bleurv, Montréal.

$225. PIANOS POUR $225.
Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toutes les

Améliorations modernes,-le son est plein, riche et patié-
tique,--Combinaison exquise, produisant un magniique
effet d'orchestre. Notre désir est qu'ils soient soigneuse-
ment essayés et examinés. $225 chaque. Reparationsde
outes sortes à prix modérés.--LEICESTER, BUS-
SIERE & CIE., Fabricants de Pianos, Nos. 270, Rue
Lamontagne, Montréal. 7-1-48

SIROP EXPECTORANT du DR. CODERRE
Pour la TOUX, le RHUME, les AFFECTIONS des

BR ON CHES, etc.,etc.

Sirop du Dr. CODERRE pourles Mala-

dies des Enfants, telles que la Diarrhée, Dis-
sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
es maladies NErveuses. Débilité et les maladies de la

peau et du sang.

Tous ces remèdes si efficaces sont prépar6s sous la

direction du Dr. J. EMERY CoDERittE, qui pratique delîi

plus 30 ans, et leur usage est recommandé par les Profes

seurs de l'École de Médecine et de Chirurgie de Montréal

En vente chez les principaux pharmaciens. 7-15-52-2

Nous attirons l'attention toute particulière les Dames La Santé est une Bénédiction Couronnée de laVie.
sur notremagnifique assortiment île1Ç,

Chapeaux, Fleurs et Articles de Modes.
Nous avons en main ce qu'il y a de plus beau et nous le
vendons à très-bas prix.

Nous avons 20 Modistes de première classe pour
les Chapeaux.

Les patrons de Robes et Manteaux sont donnés gratis.
HIAiIL.K ENTs FAITS A ORi1RE sous le plus Court

délai par un Tailleur d'expérience.
Demandez les CORSETS PLASTIQU ES.
N'oubliez pas la place :

A. PILON & CIE.
615, RUE: STE. ( HERINE, MONTÉAIL

.1 l'Enseigne ede la Boule Verte.
7-37-52-57

A vendre chez les Pharmaciens et DEVINS & BOL-
TON. Agents. Montréal, 14 Septembre 186.

VENTILATEUR
BEEVETE

- U)E

GEO. YON
FERBLflTIER

ET

Approuvé par les hommnes de ettence et le l'art, à
la portée de toutes les bourses

LISTE DE PRIX
Aspirateur pour tuvaix de pouële, suffisant pour

aérer les pièces où passent les tuyaux..... .1.50
Aspirateur pour poëles de passage............ .0Aspirateur pour poêles de cuisinie..............8$4.00
Appareil complet de ventilation eonsistant en

tubes métalliques posés dans les plafonds,
pour appartements de 4 ou 5 pièces dans les
maisons ordinaires à Montrié l1

Milu sa ontra a............... 850 à $55

EN VENTE AU No. 241, RUE St. LAURENT,
MONTREAL.

CHROR MOS GRANss et PErTITs. Vingt Chromos,
9 x 11, p~ar la malle pouir $1.00. Mta-

gnifiques Cartes il'Affaires, douze échlantillons pour 25 ets.
Catalogue -uperbement illustré, gratis. Addressez: W.
H. HOPE, 26, rue Bleury, Montréal. Quartier-général
de Clhromos américains et étrangers. 7-36-13.52.

SIROP DE MIEL
UN PETIYS BARILS

A VENDRE

ans totes ls B8onns [piC8[l8s
ET EN GROS

Au No. 88 RUE KING
MONTREAL.

735.4-51

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATE.

Ces précieui remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.
Ils sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
Wl'ingate, de Londres, Angleterre, et 4ulle autre que les

plus purs ingrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en
usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate. -Le re-
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait RénovatSir et Vigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

Paix, $t.oo PAR BOUTEILLE.

Preservatif de Wingate pour Enfants.
-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, et produitun
sommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8o ans. PRIX, 25 CTs. PAR BoUTEILLE.

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de lEstomac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. Paix, 25 CTS. PAR BoîT

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.-
Employées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paralysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, Dérangements Men-
tal, Faiblesse. et toutes les affections nerveuses.

PRIx, $u.oo PAR BOUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de Wingatc.-
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indigestion, Flatuo-
sité, Irritabilité de l'Estomac, Perte d'Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PRIX, 50 CTs. PAR BoITE.

Trochisques Pulmoniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue-
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. Paix, 25 CTs. PAR BOITE.

Pastilles de Wingate contre les Vers.-
Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, admi-
nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le pus
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. PaRIx, 25 CTs. PAR BoITE.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meil-
leure Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et souf-
frances. Paix, 25 CTs. PAR BOUTEILLE.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
SlUith.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PaRIx, $t.oo PAR BOUTEILLE.

7;ilLes Remèdes ci-dessus sont vendus par tous
les Droguistes et Marchands de Médecines. Des
Circulaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets simples sont envoyée, affran-
chie, sur réception du prix.

PRÉPARÉS SEULEMENT PAR

.LA COMPAGNIE DE PRODUITS CE-
MIQUES DE WINGATE,

(LIMITEE.) MONTREA L.
7-8-52-15

L'Oi INION PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGIIE
LIT HOGRAPHIE BURLAND-IDEBUA RATS-

444

1


